
        
            
                
            
        

    
 
   Chapitre 1
 
   Quand l’avion atterrit à l’aéroport de Great Falls, une petite ville perdue du Montana après 17 h de vols et de transferts depuis Paris, j’étais exténuée, mais ravie d’être là. Je réalisais un rêve d’enfant : venir travailler dans un Ranch. Ce n’était que pour un été, et c’était plus pour faire animatrice auprès des enfants que pour déplacer des troupeaux de chevaux vers de plus verts pâturages, mais qu’importe. J’allais avoir dix-huit ans, je venais de terminer mes études et j’étais aux États-Unis. Tout cela avait un goût de liberté dont je comptais bien profiter. Les voyages me manquaient. Petites, nous suivions papa aux quatre coins du monde pour son boulot jusqu’au jour où maman a décidé qu’il était temps de poser nos valises pour notre scolarité. Nous étions en France, nous y sommes restés. Suzaline, ma sœur jumelle, a adoré. Moi, un peu moins. Je crois que j’ai juste patienté en attendant de pouvoir à nouveau m’évader. Et ce jour est en fin arrivé ! 
 
    
 
   Avant de récupérer mes valises, je passai par les toilettes et vis ma tête. Ce n’était pas fameux : mes longs cheveux châtains étaient tout emmêlés de la nuit passée assise à remuer sur mon siège et mes yeux verts bizarres étaient cernés. 
 
   Pourquoi « vert bizarre » ? Parce que si ce vert émeraude est parfait pour des vêtements, ou pour l’océan, pour des yeux, ça fait juste bizarre. 
 
   J’aurais aimé qu’on me dise que j’avais de jolis yeux, mais la plupart du temps, on me demandait juste si j’avais mis des lentilles. Je tenais cette couleur de mon père, qui le tenait lui-même du sien.
 
    
 
   Je passai les douanes sans soucis avec mes valises et cherchai mon nom parmi les affiches dans le hall d’accueil de l’aéroport en espérant qu’ils ne m’avaient pas oubliée. Un responsable était censé venir me chercher pour m’emmener en voiture jusqu’au Ranch, qui se trouvait dans le Comté de Pondera, au cœur du parc de Glaciers. Un endroit perdu en pleine nature. Tout ce que j’aimai ! J’essayais de me remémorer si j’avais bien leur numéro de téléphone sur moi, afin de les appeler quand je vis une pancarte, portant mon nom : « Amy Stuart » suivi d’un smiley, tenue par un grand jeune homme dégingandé aux yeux marron, le visage souriant auréolé d’une tignasse bouclée de couleur châtain. Il avait vraiment l’air sympa et comme j’allais passer quelques heures en voiture avec lui, j’espérais fortement que ce soit le cas ! Je m’avançais vers lui en souriant, essayant de faire bonne impression.
 
   « Hé Salut Amy ! Comment vas-tu ? As-tu fait bon voyage ? Moi, c’est Sam ! Enchanté de te connaître ! » Ce n’est peut-être pas exactement ce qu’il m’a dit, mais c’est la traduction que j’en ai faite ! Il parlait vite, avec un accent américain, assez peu compréhensible pour la petite Française que j’étais… 
 
   Je grimaçai, lui rendis les politesses d’usage et lui demandai d’être patient, mon anglais n’étant pas merveilleux ! C’était un euphémisme ! 
 
   Ohlala, le trajet allait être long !
 
    
 
   En fait, pas du tout. Sam se révéla une perle. Il jacassait comme une fille, mais prenait bien soin de parler lentement et avec des mots simples. À la fin du trajet, je connaissais toute sa vie, tous les détails du camp, je savais tout sur les animateurs qui allaient être présents et qui revenaient d’année en année. Et je m’étais fait un ami. Oh miracle ! Enfin, je n’avais pas fait grand-chose pour cela, rien d’autre que de l’écouter et de sourire, ce qui était naturel, car Sam était attendrissant. Il s’arrêtait pour laisser passer les chiens, portait les valises des vieilles dames, adressait la parole à tout le monde. Et rigolait tout le temps ! Il était originaire du Montana, il avait vingt-et-un ans et venait au camp depuis trois ans tous les étés. C’était lui qui était passé me prendre, car l’aéroport était sur son chemin pour aller au Ranch. Le trajet est passé super vite, les paysages étaient somptueux et en arrivant au camp, j’en savais tellement, que je me sentais déjà chez moi ! Enfin, presque…
 
    
 
   On arriva à l’heure du souper et tout le monde était à table. Il régnait un brouhaha assourdissant dans la pièce et comme tout le monde parlait en même temps, en anglais, autant dire que je ne comprenais rien du tout. C’était l’heure des retrouvailles pour la plupart, et chacun avait quelque chose à raconter. Je n’avais pas réussi à dormir dans l’avion et j’étais crevée, mais le fumet du ragout et la bonne ambiance qui régnait dans la pièce me firent passer l’envie d’aller me coucher. Ils étaient tous attablés à une longue table en bois et rigolaient, essayant de rattraper en quelques heures toute l’année passée sans se voir. Tous les animateurs avaient entre dix-sept et vingt-cinq ans. Assis à gauche, ce devaient être les patrons du Ranch, qui m’avaient embauchée. Ils étaient plus âgés, la quarantaine environ, le look buriné des gens d’ici ciselait leurs traits et le coin des yeux étaient marqués par les rides du sourire qui semblait ne jamais déserter leur visage. Une jolie blonde, assise à côté d’eux, toute bronzée, vêtue d’une chemise à carreaux rouge et d’un jeans moulant, avait une ressemblance flagrante avec la patronne. Ce devait sûrement être Alicia, leur fille, dont Sam m’avait parlé. Il ne m’en avait dit que du bien (je le soupçonnais d’ailleurs de l’aimer un peu plus qu’il ne voulait bien l’avouer), mais si elle était manifestement très jolie et sûre d’elle, elle me regarda arriver avec Sam d’un air froid et hautain qui n’était pas bon signe ! Son regard passa de moi à Sam d’un air mauvais, puis finit par s’arrêter sur Sam et lui sourit. Mon nouvel ami s’illumina, manifestement touché de l’attention. 
 
    
 
   Tout le monde s’arrêta de manger, se tournant vers nous pour nous souhaiter la bienvenue, et Sam fit les présentations. Nous étions six animateurs en tout, plus les propriétaires du Ranch qui assuraient le ravitaillement sur les camps. Mary prit la parole, profitant que tout le monde était arrivé pour expliquer le déroulement de cet été : 
 
   — Bonjour à tous, ravie de vous retrouver pour une nouvelle année parmi nous. Et bienvenue à notre petite nouvelle Amy, commença-t-elle en souriant, tandis que je piquais déjà un fard, gênée de l’attention qu’avait suscité notre arrivée. Mais Mary me sourit et continua :
 
   — Pour l’organisation, vous serez répartis en deux groupes : les trois animateurs qui resteront sur le camp avec les moins de douze ans seront Sean, Virginie et Amy ; vous camperez au Ranch et randonnerez en étoile quand vos cavaliers seront prêts à partir plus loin. Les trois autres, Sam, John et Alicia partiront après demain avec les douze/dix-sept ans durant un mois. L’itinéraire est déjà établi, mais selon la météo, vous pourrez le modifier. Il faudra voir ça avec Tom quand il arrivera ! Au bout d’un mois, vous reviendrez pour accueillir le deuxième groupe d’enfants.
 
    
 
   Mary continua de donner des explications sur la préparation de la rando, mais j’étais distraite. Apparemment, les groupes étaient déjà faits et j’étais déçue. J’avais espéré pouvoir partir en randonnée. En plus, la seule personne que je connaissais maintenant sur le camp ne serait pas avec moi, et les deux animateurs de mon équipe étaient manifestement en couple et j’allais tenir la chandelle. J’essayai de ne pas montrer ma déception et de voir le positif ! Je m’assis à table avec le sourire collé sur les lèvres, essayant vainement de faire bonne figure en prenant place à côté de Virginie et j’entrepris de faire connaissance avec mes nouveaux collègues. Ils avaient tous les deux l’air très gentils, mais c’était le genre de couple fusionnel qui se suffit à lui-même et je me sentis rapidement exclue : une fois les présentations et deux, trois questions de politesses achevées, ils se remirent à parler ensemble, trop vite pour que je comprenne tout ce qu’ils se disent. Je regardai autour de moi, Sam était allé s’asseoir à côté d’Alicia et tous deux paraissaient contents de se retrouver, quoique mal à l’aise. Ces deux-là avaient sûrement une histoire, et j’étais curieuse de la connaître. Je croisai le regard de John, un petit jeune homme assez maigre, avec des cheveux châtains mi longs. Il était assis au fond, et comme moi, semblait être en retrait. Il tourna la tête dans ma direction, et grimaça en souriant semblant également remarquer notre situation similaire. Il me fit un clin d’œil et je lui répondis par un sourire. Il avait un air de play-boy avec sa longue mèche à la « One Direction » ! N’ayant personne à qui parler, j’en profitai pour gouter le ragout qui était super bon et j’observais tout ce petit monde pendant un moment, tentant de comprendre les conversations autour de moi quand Seth se tourna vers moi. Il me questionna sur mon expérience dans les chevaux et je fus bien obligée de mettre mon anglais en pratique pour lui répondre que je sortais tout juste d’une école d’équitation en France, spécialisée dans la voltige et le spectacle équestre. Nous avions fini notre dernière tournée, la semaine dernière. Donc je n’avais aucune expérience avec les enfants, mis à part quelques baby-sittings, mais, depuis quelques années, je passais plus de temps à cheval qu’à pied. La discussion était agréable malgré son accent rocailleux. Seth savait écouter et observer. C’était également un amoureux des chevaux et de son Ranch. Il avait beaucoup d’anecdotes à raconter. Il me plut immédiatement.
 
    
 
   On débarrassa la table tous ensemble, j’étais contente d’avoir rencontré toute l’équipe. Ils avaient l’air tous plutôt sympas ! Il manquait encore quelqu’un. Durant le trajet, Sam m’avait également parlé d’un homme, « un protecteur », qui devait accompagner la randonnée, pour les protéger des animaux sauvages et des dangers du terrain ou de la météo. Il s’y connaissait également en médecine urgentiste en cas de pépins sur le terrain. Sam m’avait dit qu’il engageait un Indien de la réserve voisine (je n’ai pas retenu le nom) pour ce boulot parce que personne ne connaissait mieux le coin qu’eux ! J’étais curieuse de voir mon premier Indien, mais il ne semblait pas être là ce soir et je me demandais quand il arriverait.
 
    
 
   En sortant de la pièce, je surpris la conversation d’Alicia et Sam. Curieuse, je ralentis, elle lui chuchotait à l’oreille : « Tu es content, c’est moi qui ai fait les groupes et nous allons passer l’été ensemble en randonnée. On pourra profiter comme au bon vieux temps… », lui lança-t-elle avec un clin d’œil. Il la regarda quitter la pièce, aussi étonné que moi. Je sortis à mon tour pour aller m’asseoir sur la terrasse dans le rocking-chair et je profitai du coucher de soleil sur les montagnes. C’était spectaculaire, et même si je restais au Ranch, j’avais de la chance de travailler dans un endroit aussi éblouissant ! Sam vint me retrouver et prit place sur le banc à côté de moi. 
 
   — Alors tes impressions ? me demanda-t-il.
 
   — Ça va être un été fabuleux, répondis-je rêveuse. Mais pour être tout à fait franche, je regrette de ne pas partir en randonnée avec vous.
 
   Sam rougit et prit un air contrit : 
 
   — Tu as entendu ce qu’elle m’a murmuré près de la porte, n’est-ce pas ? J’ai vu que tu étais tout près.  
 
   Je hochai la tête et le taquinai.
 
   — Il semblerait que tu ne m’aies pas tout dit… 
 
   Il prit un air gêné et ne soutint pas mon regard vert (rien d’étonnant), mais poursuivit néanmoins : 
 
   — L’année dernière, Alicia et moi étions tous les deux sur la rando et l’été a été vraiment sympa. Tu sais, un mois en randonnée, ça crée des liens. On était dans une bulle. On est sorti ensemble et tout semblait parfait. En septembre, retour à la réalité ! Je suis rentré chez moi, bien décidé à la revoir au plus vite. Mais dans le courant de l’année, la distance a créé des tensions entre nous, on s’est disputé à plusieurs reprises, j’ai rencontré quelqu’un d’autre, avec qui j’ai eu une aventure. Elle l’a appris et ne m’a plus adressé la parole, jusqu’à aujourd’hui. Franchement, j’ai longuement hésité à revenir, puis je me suis dit que comme chaque année on choisissait chacun où on voulait travailler, il suffirait que je me mette dans le groupe qui restait ici et je passerai un excellent été comme chaque année. C’est un job sûr, bien rémunéré et où je m’amuse. Je n’avais pas envie de faire une croix là-dessus. Tu comprends ? Je ne m’attendais pas à ce qu’elle veuille qu’on retravaille ensemble, mais il semble qu’elle m’ait pardonné, conclut-il avec un petit rire, un peu gêné de s’être confié. Il hésita un instant, puis continua d’un air soucieux : 
 
   — Mais alors, pourquoi elle a mis John avec nous, ça, je ne sais pas ! 
 
   — Sans doute parce que c’est un garçon, remarquais-je, commençant à mieux comprendre la situation.
 
   — En tout cas, ce n’est pas lui qui l’a demandé. Il aime le confort du Ranch. En fait, on n’a jamais travaillé ensemble, je ne le connais pas très bien, m’expliqua-t-il, celui qui nous a accompagnés l’année dernière, Baptiste, n’est pas revenu. Il s’est pris la tête avec Tom après avoir tué un animal durant le séjour. Il est revenu au camp tout fier avec sa proie, en annonçant qu’il y aurait de la viande fraiche pour le repas et Tom s’est mis dans une colère noire. Je ne sais pas exactement ce qu’il lui a dit, mais Baptiste a quitté le camp avant la fin de l’été. Et on n’a plus eu de nouvelles de lui depuis. 
 
   — Tiens, Mary a également parlé de Tom pendant le repas. C’est le protecteur ? m’informais-je.
 
   — Oui, il devrait arriver demain. Tu vas voir, il est trop cool ! Très secret, mais vraiment gentil… et impressionnant. Quoi qu’il arrive, nous ne partirons pas sans lui. Il y aurait trop de dangers qu’il arrive un accident…
 
   — Ce n’est pas vraiment un nom d’Indien, remarquais-je. 
 
   Ce qui fit rire Sam.
 
   — De nos jours, les Indiens peuvent s’appeler Bill ou Bob, tu sais, Amy ! Bon, allez, je file me coucher. Une grosse journée nous attend demain. Bonne nuit, Amy. Ravi d’avoir fait ta connaissance !
 
   — Bonne nuit, Sam, dors bien ! À demain, lui répondis-je. 
 
   — Bonne nuit, John, ajouta-t-il en croisant l’animateur qui sortait du gite.
 
    
 
   John vint prendre sa place à côté de moi, et commença par rapprocher sa chaise.
 
   — Salut Amy, on n’a pas encore eu l’occasion de se parler. Moi, c’est John, John Withaker, dit-il avec un sourire jusqu’aux oreilles, à la manière dont on disait : « Bond, James Bond ! ». Il me regardait avec les yeux d’un prédateur qui a repéré sa proie, mais un petit prédateur : il était mignon (et il le savait, manifestement)… mais il était petit, plus petit que moi en tout cas, disons 1m65 grand max (je mesurais 1m70). Et peut-être un rien efféminé avec sa mèche qui tombait sur ses yeux marron et son grand sourire, nickel pour la prochaine pub Colgate. Il faut dire que côté virilité, il fallait tenir la comparaison au pays des cow-boys. Enfin bref, il n’était pas mon genre. Puis, je n’étais pas là pour me trouver un amoureux (on y croit, on y croit !). Bonjour l’angoisse d’avoir son copain de l’autre côté de l’Atlantique ! 
 
   Voyant que je ne réagissais pas, il enchaina : 
 
   — Bon, Virginie est avec Sean, Alicia va remettre le couvert avec Sam, il me semble qu’il ne reste que nous… 
 
   Il n’acheva pas sa phrase, me laissant le soin de la compléter. (Ce n’était plus une perche, c’était un tronc d’arbre qu’il me tendait !) Il pouvait toujours attendre… Je me tournai vers lui pour lui signifier que j’avais entendu, mais ne répondis rien, ne voulant pas l’encourager, et ne sachant pas si je devais rigoler ou devenir cassante pour en finir tout de suite. D’habitude, je n’aurais pas hésité, je suis un peu revêche quand on m’embête. Mais c’était le premier jour, Alicia avait déjà l’air de se méfier de moi, Virginie et Sean étaient inséparables, je n’allais pas me mettre John à dos parce qu’après, il ne resterait pas grand monde avec qui papoter. Dans le fond, ça m’énervait de l’avouer, mais il n’avait pas tort. Il me regarda, intrigué par mon silence, puis continua, persévérant : 
 
   — Et donc tu parles français ? 
 
   Peut-être voulut-il vérifier que j’avais bien compris la perche qu’il m’avait lancée… Je soupirai, puis, voyant qu’il ne lâcherait pas l’affaire si facilement, je finis par lui répondre, en anglais, pour le rassurer, cherchant un chemin diplomatique : 
 
   — Je suis vraiment heureuse de faire ta connaissance John, quel dommage que nous ne soyons pas ensemble durant cet été, tu as vraiment l’air sympa. Mais puisque toi tu pars dans les montagnes, nous nous croiserons à peine durant l’été. Tu as beaucoup de chance d’aller en rando, tu vas bien t’amuser avec Sam et Alicia. 
 
   J’espérais qu’il comprendrait qu’il ne servait à rien de continuer son petit jeu de séduction, puisqu’on serait séparé durant les deux mois à venir, et qu’il allait abandonner… Pas du tout ! Il se leva et dit d’un air buté : 
 
   — Je ne voulais pas aller en randonnée. D’habitude, on peut choisir où on travaille durant la saison. J’irai voir Mary et je resterai avec toi sur le camp. Ne t’inquiète pas ma belle, on passera l’été ensemble et ce sera formidable ! 
 
   Et il partit, sûr de lui et satisfait ! 
 
   Et Flûte !!! Je n’avais plus qu’à espérer que Mary ne l’écouterait pas, ou mieux : nous échangerait. 
 
    
 
   Je soupirai de soulagement de me retrouver enfin un peu seule et je laissai mon esprit divaguer vers les infinies étendues qui me faisaient face, en essayant de ne pas penser à ce premier contact, bien loin de ce que j’avais espéré.
 
   — Alors Amy tu as fait bonne route avec Sam cet après-midi, m’apostropha Alicia, d’un ton cinglant. 
 
   Elle revenait des écuries, et plongée dans mes pensées, je ne l’avais pas entendue monter sur la terrasse. Elle me regardait, une moue boudeuse et un air de défi sur le visage. Décidément, qu’est-ce qu’ils avaient tous ce soir ? 
 
   Je tentai de rester zen, me recroquevillant inconsciemment sur le fauteuil pour contrer l’attaque et je lui répondis cordialement (enfin, j’espère avoir pris un air cordial !) : 
 
   — Le paysage était superbe. 
 
   Elle me jaugea et je vis à son regard qu’elle n’en avait pas fini avec moi. (Mince !) Elle sembla réfléchir un instant, puis cessa de tergiverser, s’assit et me fit face : 
 
   — Écoute Amy, je suis sûre que tu as entendu notre conversation à Sam et moi près de la porte !  
 
   Punaise, ils m’avaient tous captée, fallait vraiment que j’apprenne la discrétion… 
 
   Elle enchaina, sans me laisser le temps de répondre : 
 
   — Je vais être franche avec toi : Sam et moi, on était ensemble l’année dernière et j’ai bien l’intention de le récupérer. Je te conseille donc de ne pas t’en approcher si tu veux qu’on s’entende toutes les deux. Je n’ai rien contre toi, mais je n’aime pas partager ! 
 
   J’aurais pu me vexer, mais dans le fond j’appréciai sa franchise. Au moins, là, je savais à quoi m’en tenir ! 
 
   — Tu n’as pas à t’en faire, Alicia, répondis-je calmement, je ne suis pas ici pour me trouver un copain. Même si Sam est très sympa et que je suis contente d’avoir fait sa connaissance, je suis là pour les chevaux et le Montana… et mon anglais, qui va très vite progresser à l’allure où ça va ! Et pour tout te dire, Sam a passé le trajet à me décrire toutes tes qualités. Tu n’as donc pas de soucis à te faire ! 
 
   C’était un rien exagéré, mais je vis que, même si elle essayait de le cacher, ça lui fit plaisir et qu’elle aurait bien aimé en savoir plus ! J’espérais qu’elle apprendrait à me faire confiance. Je n’étais pas du genre à piquer un mec à une copine, et si on n’en était pas encore là, j’espérais que ça allait s’améliorer ! 
 
   Ce n’était pas gagné. C’était une dure à cuire et elle reprit son air sceptique et hautain :
 
   — Mouais, on verra, en attendant garde tes distances, me dit-elle en tournant les talons et me laissant à nouveau seule sur la terrasse. 
 
   Grrrr, l’été commençait bien ! Qu’avaient donc tous ces gens à me chercher des noises dès le début ? Super, la première journée, je m’étais déjà fait plein d’amis ! Ma meilleure amie Judith me manquait terriblement ! Avec elle, tout roulait toujours ! Qu’aurait-elle fait à ma place ? me demandais-je. Ben déjà, en entrant dans la salle à manger elle serait allée directement vers Alicia, remarquant son animosité et s’en serait fait une copine avant la fin du repas. Mais par timidité, ou lâcheté (les conflits ce n’est pas trop mon truc, je suis du genre pacifiste, moi), je m’étais assise à l’opposé. J’allais me résoudre à me lever, dépitée, quand l’escalier de la terrasse craqua une nouvelle fois, signifiant que quelqu’un arrivait.
 
    
 
   — Allez ! Encore un ! Qu’est-ce qu’il me veut, maintenant, celui-là, ne pus-je m’empêcher de grommeler, en tournant la tête vers le nouveau venu, fatiguée de toutes ces discussions et déçue d’avoir encore une fois été nulle pour me faire des amis.
 
    Je ne connaissais pas l’homme qui venait de s’imposer sur la terrasse ! Il marcha dans ma direction d’un pas calme et assuré et s’arrêta en me dévisageant. Il avait un regard couleur glace, encadré par une crinière sombre. Un air un peu sauvage, triste, mais doux. Indéchiffrable. Mon ventre se serra, ma colère retomba dans l’instant tandis que mon cœur s’emballa : ce gars était beau à se rouler par terre. Grand, très grand même, bâti comme un Dieu, des épaules larges et solides moulées dans un T-shirt noir, un jeans usé tombait sur sa taille mince et donnait un aperçu de ses fesses musclées, mon regard continua de remonter timidement vers son visage bronzé où deux yeux bleus-gris clairs me fixaient. Ses cheveux presque noirs en bataille lui donnaient un air un peu sauvage. Il avait des lèvres délicates et pleines, un joli nez droit, et un sourcil relevé qui lui donnait un air moqueur. Ses joues mal rasées et son chapeau de cow-boy chiffonné dans sa main le rendaient encore plus viril. Il aurait pu poser pour des magazines de mode, tant il était bien foutu, mais avait bien trop de présence, de profondeur pour s’abaisser à ces futilités. Le superbe chien-loup qui l’accompagnait vint près de moi, l’air d’attendre, comme si son maître allait s’attarder. Il avait une telle aura que tout semblait s’arrêter autour de lui pour l’écouter, même mon cœur se figea, attendant qu’il parle. Mais il ne dit rien. Il détourna le regard, comme si je n’existais pas (rien de nouveau sur la planète) et c’est avec une force tranquille que rien ne semblait pouvoir ébranler qu’il continua son chemin et rejoignit les écuries. Son chien resta là un instant, à me fixer tranquillement, comme s’il attendit quelque chose. Je tendis la main pour lui caresser la tête, mais il se redressa et repartit comme il était arrivé, me laissant seule sur la terrasse. Je recommençai enfin à respirer. J’avais les joues en feu. Cette journée ne s’arrêterait donc jamais ! Mon Dieu, qui était-ce ? 
 
   Mais quelle idiote je faisais ! J’aurais au moins pu lui dire bonjour ! « Salut, moi c’est Amy, et toi ? »… ou, je ne sais pas, sourire… Quelle misère !
 
    
 
   
  
 



Chapitre 2
 
   Le lendemain matin, j’arrivai tôt dans la cuisine et je surpris Seth qui parlait avec sa fille :
 
   « Thomas arrivera un peu plus tard que prévu. Préparez tout pour le départ, il m’a assuré qu’il reviendrait à temps ! »  Alicia hocha la tête, et partit s’occuper des préparatifs. Elle passa devant moi sans un « bonjour ». Sympa ! Seth me vit et me sourit gentiment. Tout l’inverse de sa fille ! Il mit son bras autour de mes épaules et m’interrogea sur mon installation de sa grosse voix chaleureuse :
 
   — Alors ma petite Amy, j’espère que tu ne te laisses pas impressionner par les grands airs de ma chère fille ? Elle tient ça de sa mère, bien sûr ! Il faut du caractère pour vivre dans cette contrée, et je dois dire qu’elles n’en manquent pas. Mais ne te fais pas une idée trop vite, je suis sûr que vous allez bien vous entendre.
 
   Je le regardai, pas vraiment du même avis, mais n’osant pas lui avouer ce que je pensais de sa « chère » fille ! Il éclata de rire en voyant mon air, n’étant pas dupe et ajouta pour me convaincre : 
 
   — Elle se donne des airs comme ça, mais tu verras, elle a un cœur d’or ! 
 
   Puis il continua sur un sujet moins sensible. Je l’aidai à préparer le petit déjeuner en discutant de la région. C’était un homme calme et patient, qui ne parlait que pour dire des choses intéressantes. Ses connaissances sur le parc étaient une vraie mine d’or et j’appréciai sincèrement nos échanges.
 
   Au petit déjeuner, John m’accueillit, maussade, en m’annonçant que Mary n’était pas contre un changement, mais que Sean et Virginie souhaitaient rester ensemble et qu’il était donc impossible qu’il travaille au Ranch avec moi. Je souris malgré moi, soulagée, et lui affirmai que je regrettais qu’on n’ait pas le temps de mieux se connaître (ce qui n’était pas tout à fait faux, mais pas tout à fait vrai non plus !) et je filai retrouver Sean et Virginie pour préparer avec eux l’arrivée de nos petits bouts au Ranch. Ils commencèrent par me faire faire le tour du propriétaire, les écuries, le nom des chevaux, nous avions également des poneys pour les plus petits, les selleries, la carrière d’entrainement, l’endroit où on les ferait camper, les douches, toilettes et cuisines adjacentes. L’endroit était en bois rustique et bourré de charme, et Sean avait une anecdote à raconter à propos de chaque recoin qu’on visitait. Si Virginie était timide dans un premier temps, elle ne manquait pas d’humour et, à la fin de la visite, j’avais mal aux joues et au ventre à force de rigoler. Ces deux-là étaient de vrais boute-en-train qui s’amusaient d’un rien. La journée fila à toute vitesse et les petits finirent par arriver. L’entente dans l’équipe s’annonçait bonne, notre groupe avait la pêche et, c’est crevée, mais heureuse, que je suis allée me coucher. J’ai quand même passé la journée à jeter des coups d’œil par-dessus mon épaule espérant revoir le bel Apollon, et je finis par me demander si je n’avais pas rêvé hier soir, fatiguée comme je l’étais. L’insolente beauté du gars me semblait irréelle, en y repensant ! Je n’ai donc pas osé en parler à Virginie, afin de la questionner sur son identité. Je n’avais pas croisé Sam de la journée, il préparait son départ en randonnée et ce n’était pas plus mal, Alicia ne pourrait rien me reprocher comme ça. Le lendemain, ils partiraient et on ne les reverrait pas avant un mois. Toujours pas de traces de Thomas non plus, j’espérais quand même l’apercevoir lors du départ, pour me faire une idée sur les Indiens de la région ! Bon, je supposais bien qu’il ne se baladait pas avec ses plumes et des peintures de guerre, mais comme j’avais du mal à imaginer à quoi ressemblait l’indien moderne, j’envisageais toute sorte de possibilités.
 
    
 
   Le lendemain midi, le groupe de Sam, Alicia et John était prêt à partir. Les enfants étaient tous en selle et quelques chevaux supplémentaires avaient été bâtés pour porter les affaires. Les trois animateurs étaient également prêts, mais attendait Tom pour prendre la route. Nous étions assis, avec Virginie et Sean en haut de la colline, pour les regarder partir pendant que nos petits jouaient ou se reposaient après le repas. J’en profitai pour leur parler de ce qui me tracassait depuis deux jours, c’est-à-dire l’homme du premier soir. 
 
   — Est-ce qu’il y a quelqu’un que je n’ai pas encore rencontré qui travaille au Ranch ? Aux écuries, ou au travail des chevaux ? hasardais-je. (Je voyais mal mon Apollon dans les cuisines ou au ménage…). 
 
   — Non, tu as rencontré toute l’équipe, enfin sauf Thomas. C’est lui qui vient travailler les chevaux durant le printemps pour qu’ils soient prêts pour la saison. Seth et Alicia lui donnent un coup de main, me répondit Virginie. Je pense d’ailleurs que c’est lui qu’ils sont en train d’attendre. Ce n’est pas son genre d’arriver en retard, pourtant.
 
   — Mais, et pour l’intendance ? insistais-je.
 
   — Durant la saison, Seth et Mary s’occupent eux-mêmes de l’intendance, les chevaux sont en prairie, donc ils n’engagent personne pour les écuries. Seth ferre ses chevaux lui-même, toujours avec l’aide de Tom, donc non Amy, personne d’autre ne travaille au Ranch. Pourquoi ? Tu t’ennuies déjà de nous ? plaisanta Sean. 
 
   Je lui souris, pour lui signifier qu’il n’en était rien, et j’allais commencer à lui expliquer ma rencontre du premier soir quand nous fûmes interrompus par une cavalcade.
 
   Thomas avait fini par arriver, et nous suspendîmes notre conversation pour le regarder galoper sur un superbe étalon couleur chocolat. Il portait un chapeau de cow-boy (bizarre pour un Indien, non ?), mais il était trop loin pour que je m’en fasse une idée précise. 
 
    
 
   Le groupe était enfin prêt à partir. Sam me fit un signe de la main et me souhaita un bon séjour. John vint également me voir afin de me faire savoir encore une fois qu’il aurait aimé rester et en profita pour jeter un regard fâché à Sean, qui se moqua gentiment :  
 
   — Vois le bon côté des choses, John, tu auras la chance de côtoyer les grizzlis dans un des plus beaux parcs des USA. 
 
   — Y en a qui payent pour voir ça, répliqua Virginie, morte de rire. 
 
   Le pauvre bougre à cheval, n’en menait pas large et j’aurais parié que lui, il aurait bien payé pour rester parmi nous. Il partit vers le groupe, nous lançant un dernier regard déçu. 
 
   — Alors, tu es triste de te séparer de John, Amy, me taquina Sean. 
 
   — Méfie-toi, Sean, je pourrais aller dire à Mary que je ne peux pas vivre sans lui et que nous devons passer notre été ensemble, le rembarrais-je. À la suite de quoi, je reçus une petite estocade sur l’épaule, et Virginie me lança un « Eh » outragé, qui ne put stopper mon fou rire.
 
    
 
   Alicia aussi vint nous voir pour nous dire au revoir, elle allait faire demi-tour, mais s’interrompit, me regarda et me lança : « Je suis désolée Amy pour mon accueil, je n’avais aucune raison d’être désagréable avec toi et j’espère que nous aurons l’occasion d’apprendre à nous connaître durant l’été ! ». Elle me sourit, et partit rejoindre les autres au galop avant que j’aie eu le temps répondre. Ça me fit vraiment plaisir ! Seth avait peut-être raison, en fait.
 
   — Dis donc, tu as la cote, Amy. Au prochain départ, je prendrai les mouchoirs, plaisanta Sean. 
 
   Je lui fis une grimace, mais la vision de Thomas descendant la colline détourna mon attention. J’avais le soleil dans les yeux et je ne voyais rien. Je mis ma main en visière afin de tenter de mieux l’apercevoir, quand je reconnus le chien… C’était un chien-loup au regard clair qui l’accompagnait. Les mêmes yeux de glace que son maître. Ceux-là mêmes que j’espérais tant revoir ! Mon cœur s’emballa. Il était impossible de se tromper, Thomas et Apollon ne faisaient qu’un. Ma respiration se coupa et je vis les regards de mes collègues glisser sur moi, sentant sans doute ma tension. Je pensai, un moment, à faire bonne figure, mais je ne pus détacher mon regard du cavalier. Quand le maître du chien-loup dépassa l’axe du soleil, je pus enfin l’apercevoir et le reconnus aussitôt. Il s’approcha, me regarda une lueur interrogative dans ses yeux bleus-gris clairs qui me transpercèrent puis continua sa route comme si de rien n’était. Il était aussi impressionnant à la lumière du jour, je n’avais donc pas rêvé… 
 
    
 
   Son chien, lui, ne continua pas sa route aussi vite, il prit le temps de venir me dire bonjour, me signifiant qu’il me reconnaissait. Comme le premier jour, il vint s’asseoir à côté de moi. C’était au tour de Sean et Virginie de rester tétanisés d’effrois devant le molosse si imposant, à nos côtés. Je lui gratouillai le poitrail, étonnée de l’intérêt qu’il me portait. Quand son maître se retourna en fronçant les sourcils, me lançant un dernier regard intrigué. Je ne voulais pas le laisser repartir comme ça, sans lui avoir adressé la parole, encore une fois. Sur une impulsion, je me levai, prête à courir. Je pensai un instant appeler John pour lui proposer de prendre sa place, mais je me rendis compte du ridicule de la situation et je n’eus pas le culot. Je finis par les regarder partir sans rien faire. 
 
   — T’inquiète, Amy, il fait cet effet-là à tout le monde la première fois qu’on le voit, me rassura Virginie. Après, on s’habitue. Enfin, plus ou moins, s’esclaffa-t-elle. 
 
   — Il rode comme une ombre autour des camps, n’adressant la parole qu’à Seth ou Alicia. Tu finiras par ne plus le remarquer, tellement il fait partie de la nature. De toute façon, il reste en randonnée et ne revient que rarement sur le Ranch, enchaina Sean. Mais son chien… Brrr, il me donne la chair de poule. Je ne sais pas ce qu’il te voulait, mais je me méfierais quand même. 
 
   — Je ne sais pas, répondis-je, je ne crois pas qu’il soit méchant.
 
   En vrai, j’avais une totale confiance en son chien, sans pouvoir en donner une explication cohérente. 
 
   Sean disait quelque chose, mais je n’écoutais plus. Une petite lueur brillait au fond de moi : Apollon existait ! Il y a peu de choses plus sympas qu’un rêve qui se réalise. J’allais avoir du mal à me concentrer sur mon travail maintenant.
 
    
 
   Heureusement, je n’eus pas le temps de m’ennuyer, Sean et Virginie se révélèrent des amis précieux, et des animateurs hors pair qui adoraient les enfants. Une semaine après le départ de la rando, on eut un appel d’urgence au Ranch. D’habitude, je ne répondais pas au téléphone, mais là, Mary et Seth étaient justement partis ravitailler les campeurs et je pris l’appel. C’était Alicia ! John avait fait une chute de cheval. Son cheval avait croisé la route d’un serpent et s’était cabré. John ne s’y attendait pas et avait été désarçonné. Rien de grave, mais il avait une entorse et il fallait le faire rentrer sur le Ranch pour le soigner et envoyer un autre animateur pour le remplacer. Comme la voiture était déjà en route, je lui proposai de voir directement avec ses parents comment ils s’organiseraient. 
 
   De notre côté, la journée continua sans soucis, l’entente était au beau fixe et j’étais contente d’être là, même si mes pensées voguaient régulièrement vers un beau jeune homme, nommé Thomas…
 
    
 
   Mary et Seth revinrent du campement tard le soir. Les enfants étaient déjà au lit et on discutait à table, préparant le programme du lendemain entre deux blagues, quand on entendit la voiture se garer. Ils entrèrent dans la salle à manger soutenant John qui ne posait plus le pied gauche à terre. Sean aida Seth à soutenir notre blessé pendant qu’il montait les marches, puis ils redescendirent s’installer à table avec nous.
 
   Je leur servis à boire et Seth nous regarda tous les trois : 
 
   — Il faut que quelqu’un aille sur le camp remplacer John. Virginie et Sean, nous vous avons déjà proposé de partir, mais vous préfériez rester ici. Aucun de vous n’a changé d’avis ? Vous êtes plus anciens et donc prioritaires. 
 
   Ils se regardèrent espérant qu’on ne les forcerait pas à se séparer, et secouèrent vigoureusement la tête d’un air implorant. 
 
   — Hum, c’est bien ce que je me disais ! 
 
   J’attendis la suite, pleine d’espoir. Il se tourna vers moi : 
 
   — Et toi Amy, accepterais-tu d’aller sur la rando donner un coup de main à Sam et Alicia ? 
 
   Un sourire radieux illumina immédiatement mon visage, j’aurais pu faire une danse de remerciements à Dieu tout autour de la table pour lui faire savoir ma gratitude, mais j’eus une pensée pour John, blessé là-haut et je me contins, me limitant à trépigner sur ma chaise pour montrer ma joie. Seth éclata de rire : 
 
   — C’est bon, j’ai compris ! On va l’envoyer en randonnée, et on ne la reverra plus jamais sur le Ranch, notre petite nouvelle, s’exclama-t-il avec un clin d’œil ! 
 
   Je me précipitai pour le prendre dans mes bras. Il rigola en me tapotant le dos et ajouta :
 
   — Attends Amy, tu ne connais pas encore la meilleure : tu pars tout de suite, Thomas est dans l’écurie en train de vous préparer deux chevaux et du matériel, vous rejoindrez le camp de nuit, à cheval. Tel que je le connais, il doit déjà être en train de t’attendre, alors file préparer tes affaires ! 
 
   Je blêmis. Une balade seule avec Thomas... de nuit… Respire, Amy, respire, un deux, un deux… Seth me regarda étonné, tandis que Sean lui expliqua, mort de rire que le bel indien me faisait grand effet.
 
   — Ça va, tu n’as pas changé d’avis, demanda Seth, en souriant, amusé.
 
   Je tentai un pauvre sourire, pitoyable en comparaison avec celui d’il y a cinq minutes, et je sortis en courant, pour cacher mon désarroi, en criant : 
 
   — Non, non, pas de soucis ! Je file me préparer, à un Seth, à qui on ne la faisait pas. J’entendis quatre éclats de rire sortir de la pièce que je venais de quitter et Mary s’exclamer : 
 
   — Elle n’est pas la première qu’il ferait fuir.
 
   Et Seth lui répondre :
 
   — Oh, Amy ne me semble pas du genre à se laisser démonter ! Je crois qu’elle va lui donner du fil à retordre à notre Tom ! 
 
    
 
   Je n’entendis pas la suite, filant préparer mon sac. Franchement, le plus grand risque que je courrais en présence du bel indien, c’était celui de suffoquer si je ne m’obligeais pas à respirer régulièrement. C’est ça, je n’avais qu’à me concentrer sur ma respiration et tout irait bien.
 
    
 
   Je rassemblai quelques affaires en vrac. Et flute, j’avais besoin de plus de cinq minutes pour faire mon sac et ne rien oublier. En plus, j’allais voyager de nuit avec Apollon… J’avais le cœur qui battait à tout rompre et ce n’était pas d’avoir couru dans les escaliers. Je devrais être contente, j’allais enfin faire sa connaissance, pouvoir lui poser des questions, en apprendre plus sur lui. Mais j’étais nulle pour faire la conversation, et il ne m’avait pas paru très bavard. Mon sac fait à la va-vite, n’ayant pris que le strict nécessaire, je repassai par la grande salle pour embrasser tout le monde. Sean et Virg me serrèrent dans leurs bras, ils allaient me manquer, nous nous étions bien amusés et j’espérais les revoir très vite.
 
    
 
   Je sortis et me dirigeai vers les écuries, mais Thomas était déjà dehors avec deux chevaux et m’attendait, son chien couché à ses pieds, comme si j’étais en retard. C’est donc, le cœur battant, et gênée de surcroit, que je m’avançai vers lui. Le bel Indien me fixa un instant, l’air soucieux, puis il me prit mon sac des mains sans un mot et l’attacha sur une petite jument grise. Je supposai donc qu’elle était pour moi et que lui monterait le grand hongre alezan. En même temps, il fallait bien un cheval costaud pour le porter, non pas qu’il fut gros. Il ne semblait pas y avoir une once de graisse sur ce corps parfait, mais la masse musculaire était impressionnante et devait peser son poids. Ce n’était pas les gros muscles des salles de gym, mais plutôt un corps sculpté à la perfection par une vie sportive et une alimentation saine. Il se mit en selle en un geste souple, et je ne pus m’empêcher de penser qu’il n’avait toujours pas dit un mot. Moi non plus d’ailleurs. Ça en devenait gênant. Il aurait pu faire un effort pour, je ne sais pas moi, détendre l’atmosphère. Bon, allez, j’allais prendre les devants, je m’étais entraînée en plus. Je me préparais à sortir mon « Salut, moi, c’est Amy, contente de te connaître ! », quand il m’interrompit :
 
   — Tu as peur ? 
 
    … Pardon ? C’est quoi ça, comme entrée en matière ! 
 
   — Non, m’exclamais-je, choquée. 
 
   Il me fixa du haut de son cheval, son regard semblait me transpercer. Mon cœur s’emballa encore plus, si c’était possible. 
 
   — Je ressens ta peur, souffla-t-il d’une voix calme et profonde, et si moi je la ressens, les bêtes pourront la ressentir aussi, les chevaux risquent de s’énerver et les prédateurs n’auront plus qu’à nous pister, insista-t-il. 
 
   Il sembla réfléchir.
 
   — On m’avait pourtant assuré que tu savais monter, fit-il d’un air contrarié.
 
   Je sourcillai, vexée ! 
 
   D’une, j’aurais peur et maintenant je ne saurais pas monter à cheval ?! Quel goujat ! Bien sûr que je savais monter, qu’est-ce qu’il croyait ! Que j’avais été engagée pour faire du baby-sitting ? Pour qui se prenait-il ?
 
   — Je sais monter et je n’ai pas peur, attaquais-je, mais peut-être que si tu avais commencé cette conversation par « Salut, moi c’est Tom. On va faire un bout de route ensemble, mais il n’y a rien à craindre, je ne mords pas ! », je serais plus relax ! 
 
   Il me regarda, l’air sceptique. 
 
   — Au fait, moi, c’est Amy, grommelais-je.
 
   — Oui, je sais. Et puisque tu connaissais mon nom, il n’y avait pas de raisons de s’attarder en présentations.
 
   — Si la politesse n’est pas une raison suffisante, mieux vaudrait que je n’aie jamais à te présenter ma mère, maugréais-je, en sourdine.
 
   Il fronça les sourcils. 
 
   — Il y a peu de chance que cela arrive.
 
   Je sursautai, puis rougit violemment.
 
   En plus, il m’avait entendue…
 
   Je remerciai le ciel qu’il fasse aussi sombre. Je n’avais, tout d’un coup, plus aucune envie de passer des heures à chevaucher à ses côtés. Mais je n’étais pas une mauviette. Je pris donc mon courage à deux mains et je me mis à cheval en balançant ma jambe par-dessus la jument, comme je le faisais quand je montais sans selle et j’ajoutai un « On y va ? » pour finir de le persuader, mais il resta là, sans bouger.
 
   Je me tournai vers lui afin de voir ce qui le retenait. 
 
   — Tu avais peur… de moi ? 
 
   Un petit sourire amusé naquit sur son visage. Voilà qu’il se moquait de moi, maintenant !
 
   Grrrr… Les hommes !
 
   Je haussai les épaules, espérant qu’il lâcherait l’affaire. Je n’aurais avoué pour rien au monde que c’était lui qui faisait battre mon cœur à un rythme effréné. « Peur » n’était pas tout à fait le bon terme… Je mis mon cheval en avant dans la direction par laquelle ils étaient partis le premier jour. Il me regarda encore quelques secondes, sans bouger. 
 
   — Ce n’est pas la bonne direction, m’interpella-t-il. Tu ferais mieux de me suivre, ajouta-t-il en prenant un petit sentier plus à l’est. 
 
   Je fis donc demi-tour et le suivis, désespérée de la tournure que prenaient les évènements. Il avança sans un mot dans la nuit noire, et je laissais ma jument l’accompagner, réfléchissant comment engager la conversation. Au bout d’une centaine de mètres, il devait sentir mon désir de parler, parce qu’il murmura : « Le mieux, c’est de rester silencieuse durant le trajet, que j’entende les animaux approcher, s’il y en a. On en a pour trois heures si on va à un bon rythme.
 
   Voilà qui réglait le problème, au moins je n’aurais pas à me soucier d’entretenir la conversation. Ce n’était pas plus mal, me dis-je en me détendant. Je laissai ma petite jument suivre le rythme du grand hongre, trottant parfois pour les rattraper. Thomas se mit au galop, et ce furent les seules paroles que nous échangeâmes durant la première heure. 
 
    
 
   Nous étions au pas pour reposer nos chevaux, quand je sentis une présence derrière nous. Discrète, mais réelle. Je fis accélérer Sweetie afin de me retrouver à la hauteur de Thomas, et je le regardai, n’osant rompre le pacte de silence qu’il m’avait imposé, mais voulant savoir s’il avait remarqué qu’on était suivi. Il me regarda, un sourire en coin, et hocha la tête. « C’est un puma, me confirma-t-il ; c’est étonnant que tu l’aies entendu ! » 
 
   Essayait-il de me vexer ou m’aurait-il fait un compliment ? Je retournai derrière sans rien dire, préférant affronter le puma plutôt que de supporter ses moqueries. Il fronça les sourcils, étonné que je ne reste pas près de lui, en sachant qu’il y avait un gros félin qui nous suivait, et par défi, je lui répliquai, mais pas trop fort quand même : 
 
   — J’adore les chats !
 
   Il rit ! Un doux rire, grave et sensuel.
 
   — Il ne nous fera rien, il est juste curieux, me rassura-t-il. 
 
    
 
   Nous reprîmes la route en silence. Nos chevaux avaient trouvé leur rythme de croisière et la balade au clair de lune était vraiment agréable. J’avais retrouvé ma sérénité habituelle et la présence de Thomas finit par être apaisante plutôt que stressante. Rien d’autre ne vint interrompre notre course et nous arrivâmes au camp vers deux heures du matin. Il s’occupa des chevaux pendant que je déchargeais mes affaires et ranimais les braises pour faire reprendre les flammes. J’installai mon duvet près du feu et j’allai voir s’il n’avait pas besoin d’aide. Il avait fini, les chevaux étaient lâchés avec les autres et il rangeait le matériel. J’allai me coucher sans demander mon reste. J’étais vidée. 
 
   
  
 



Chapitre 3
 
   Le lendemain, je me réveillai avec le lever du soleil, mes longs cheveux ébène étaient en bataille et j’avais des cernes sous les yeux. La nuit avait été trop courte. Il faisait froid, le feu s’était éteint durant la nuit et seul mon duvet m’aidait encore à lutter contre la fraicheur matinale. Bien décidée à m’intégrer au groupe, je me demandai comment me rendre utile. Je remis du bois dans le feu et m’attelai à la préparation du petit déjeuner. En attendant que tout le monde se réveille, j’eus un aperçu du camp. Je guettai, afin de voir où le bel indien pouvait bien dormir, mais je ne le vis nulle part. Il fallait que je me le sorte de la tête, je ne pouvais pas passer mon temps à l’épier et à paniquer dès qu’il s’approchait, c’était stupide et puéril. J’avais passé l’âge de ces bêtises quand même. Il m’avait bien fait comprendre que j’étais invisible à ses yeux, donc pas besoin de rêver et il n’allait pas me manger, donc y avait plus qu’à rester naturelle, et qui sait, on finirait peut-être par être amis. Mouais… on verra, pensais-je en remuant les braises !
 
    
 
   Les jeunes se réveillèrent petit à petit et vinrent déjeuner. Ils ne me connaissaient pas, et furent surpris de me trouver là. Mais plutôt heureux que le petit déjeuner soit prêt, nous fîmes connaissance dans la bonne humeur. Mon accent les fit bien rire, mes yeux verts les étonnèrent. Ils ne s’embarrassèrent pas de tact pour me le faire savoir et j’appréciai cette brusquerie un peu naïve qui caractérise les adolescents. Alicia arriva à son tour, me sourit, vint s’asseoir et entama le p’tit déjeuner. 
 
   — Hummmm, ça sent bon ici ! Qu’est-ce qu’il se passe, s’exclama Sam, relevant la tête, les yeux encore gonflés de sommeil. 
 
   Ça y est, le brouhaha des jeunes avait fini par réveiller notre marmotte qui sortait péniblement de son hamac pour venir nous rejoindre. 
 
   — Amy ! s’écria-t-il, tu es là ! Oh, quel bonheur, je ne devrai plus me lever pour préparer le petit déjeuner, s’exclama-t-il en me soulevant de terre, l’air sincèrement heureux de me voir. Et il prit une bouchée de pain perdu, l’air tout content. Apparemment, Sam ne se départissait pas de sa bonne humeur, même de grand matin. Je jetai un coup d’œil timide vers Alicia afin de guetter sa réaction, mais elle ne semblait pas fâchée et me questionna sur mon escapade nocturne. C’était une belle journée qui s’annonçait, le ciel était bleu et le paysage était fabuleux. On était au cœur du parc de Glacier, au bord d’une rivière qui descendait de la montagne. Je n’aurais voulu être ailleurs pour rien au monde. 
 
    
 
   J’étais en train de ranger les restes du petit déjeuner quand je vis arriver une bande de jeunes garçons sollicités par Sam, qui rapidement m’entourèrent. 
 
   Aie ! Ça sentait le guet-apens. 
 
   Alicia me glissa que ça risquait fort de finir dans la rivière. Je tentai la méthode douce :
 
   — S’il vous plaît les garçons, vous n’allez pas me jeter à l’eau. Je vous ai fait un super p’tit déjeuner, ce matin ! 
 
   Ils ricanèrent. 
 
   Bon… 
 
   — Faites attention, si vous me jetez à l’eau, pas de cheval aujourd’hui, tentais-je. 
 
   — Ne vous inquiétez pas, je vous emmènerai, moi, me contra Sam. 
 
   — Sammm, m’offusquai-je. 
 
   Voyant que rien de ce que je pourrais dire ne fonctionnerait, je commençai discrètement à reculer, pensant à m’enfuir, mais ils étaient cinq et je n’avais pas grande chance d’y arriver. Je tentai quand même le coup : je pris mon élan, me jetai au-dessus de la petite tente d’Alicia, atterris en culbute (merci l’école de spectacle pour la réception parfaite), me relevai dans un même élan, atteins l’orée de la forêt, zigzaguai entre les arbres afin de semer mes poursuivants. Je n’étais pas du genre à m’essouffler, plutôt bonne à la course à pied, mais je ne pouvais pas courir indéfiniment. Il valait mieux que je me cache. Je m’enfonçai dans un buisson bien touffu sur ma gauche, rampant presque pour me créer un passage. Et je restai tapie là un moment, histoire de me cacher. Je continuai à m’enfoncer dans les broussailles espérant ressortir du buisson de l’autre côté. Les branches autour de moi laissèrent un peu plus d’espace et j’en profitai pour me retourner, vérifiant que personne ne me suive, quand je me cognai à Tom. 
 
    
 
   Il me regarda à nouveau avec cet air mi-intrigué, mi-sérieux, me bloquant le passage de sa haute stature. Je le regardai d’un regard suppliant mettant mon index sur ma bouche afin de lui faire comprendre de rester discret. Ses lèvres s’étirèrent lentement en un sourire espiègle et j’en fus toute bouleversée, mais je me ressaisis en l’entendant crier :
 
   — Elle est ici ! 
 
   Un cri offusqué m’échappa, je le maudis du regard et tournai les talons pour reprendre ma course. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me balance lâchement, moi qui étais déjà seule contre cinq. Je sursautai de stupeur, quand je sentis une poigne de fer me clouer sur place.
 
   — Et je la tiens, ajouta-t-il, un sourire en coin illuminant son visage et ses yeux clairs. 
 
   Mince alors, il était encore plus canon quand il souriait…
 
   Sam arriva : 
 
   — Merci mon vieux, pas sûr qu’on l’aurait eu sans ton aide.
 
   — À mon avis, aucune chance, vu comme elle vous a semé tous les cinq.
 
   Je voulus protester, mais je n’eus pas le temps de faire un pas que les adolescents m’avaient attrapée par les pieds et les poignets et me portaient ensemble vers la rivière, morts de rire. J’eus beau me débattre, me tortiller, hurler ou rugir, rien n’y fit : dès qu’un lâchait prise, un autre prenait sa place. Jusqu’au bord, je ne cédai pas. Je m’agrippai à Sam, me disant que si je devais y aller, il n’allait pas y échapper. Les garçons, peu scrupuleux, nous poussèrent tous les deux dans la rivière. Plouf ! 
 
   Quand je sortis la tête de l’eau glaciale, j’aperçus Tom adossé contre un arbre, qui regardait la scène bien à l’abri, une lueur moqueuse brillait dans ses yeux ! Sam sortit sa tête de l’eau un peu plus loin et je l’éclaboussai pour me venger. Les garçons vinrent nous rejoindre et cela finit en grosse bataille d’eau.
 
    
 
   Vers midi, je retrouvai Alicia qui s’occupait de la cuisine, elle me sourit en me voyant :
 
   — Tu t’es bien défendue ! En fait, c’est bien d’avoir une autre animatrice sur le camp. D’habitude, c’est moi qu’ils jettent dans l’eau et je t’avoue que j’ai un peu peur de la rivière. Je me sens bien plus à l’aise sur la terre ferme. Alors, pour le coup, je ne suis pas jalouse, s’esclaffa-t-elle.
 
   — Tu m’étonnes, lui répondis-je en souriant, heureuse que notre relation s’améliore malgré mon entente avec Sam. Après un silence, elle éclaircit d’elle-même la situation :
 
   — Tu sais, Amy, j’appréhendais beaucoup de revoir Sam. J’en avais envie, mais je ne savais pas trop où il en était de son côté et j’avais peur qu’il m’ait oubliée pour une autre. Alors, quand je vous ai vus arriver tous les deux, rieurs et complices le premier jour, mon sang n’a fait qu’un tour ! Je suis désolée, s’excusa-t-elle avec un sourire contrit.  
 
   — Ce n’est rien, je comprends. Mais Sam et moi, nous sommes juste amis... 
 
   Nous pellions les patates en silence quand ma curiosité prit le dessus.
 
   — Et maintenant, vous avez eu l’occasion de parler, avec Sam ? me renseignais-je.
 
   Elle me jeta un coup d’œil en coin, comme pour voir si j’étais digne de confiance puis, finit par me répondre, sur le ton de la confidence.
 
   — Oui, on a parlé, et si on a toujours des sentiments l’un pour l’autre, c’est mieux que nous restions amis… Mais c’est dur, ajouta-t-elle soudain, heureuse de pouvoir se confier. Tu comprends, je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme lui. Et je voudrais que ça marche entre nous. Mais c’est moi qui ai tout gâché. Je ne supportais pas la distance. Je n’arrivais pas à lui faire confiance. Il disait qu’il sortait boire un verre avec des amis et j’imaginais tout de suite le pire. À agir stupidement, j’ai fini par le perdre. 
 
   Je la regardais, cherchant une réponse adéquate, mais des jeunes vinrent vers nous. 
 
   — Et toi comment ça se passait sur le camp ? enchaina-t-elle avec un sourire.
 
   Je lui racontai la bonne entente qui s’était installée avec Sean et Virginie qui étaient adorables et vraiment drôles. 
 
   Puis je profitai du fait qu’elle change de sujet, pour l’interroger sur Tom, mine de rien :
 
   — Ça fait longtemps que Thomas vient vous aider sur le camp ?
 
   — C’est la cinquième année. Mais ça fait plus de dix ans que je le connais, enfin, si on peut dire que je le connaisse. Disons que ça fait dix ans que papa engage des gens de la tribu des Pied-Noir, qui se trouve à quelques dizaines de kilomètres d’ici. Et depuis, Tom vient parfois trainer dans le coin. Il passe des heures avec papa. Je ne sais pas ce qu’ils font à vrai dire. Mais c’est la seule personne avec qui je l’ai déjà vu discuter. Parfois, j’essaie de me faire discrète et de rester pour écouter leur conversation, mais quand je suis là, il est très avare de paroles ou alors ils parlent de la pluie et du beau temps. 
 
   Alicia fronça les sourcils semblant hésiter, puis enchaina :
 
   — Tom est vraiment étrange : il peut poser des questions sur la vie de tous les jours auxquelles un enfant de cinq ans pourrait répondre. Et de temps en temps, il sort des trucs… On pourrait penser qu’il est centenaire tant ses connaissances sont approfondies, sinon, il est plutôt secret. En vrai, je ne sais presque rien de lui, alors que c’est la personne ici que je connais depuis le plus longtemps. C’est étrange n’est-ce pas ?
 
   — C’est vrai qu’il n’est pas bavard, remarquais-je, je commence à comprendre pourquoi on le compare à une ombre. Enfin, une ombre super sexy, ajoutais-je en riant.
 
   — Sexy, mais absolument pas intéressé, me découragea immédiatement Alicia. Si tu voyais le nombre de filles qui ont tenté de lui faire la conversation ou ne serait-ce que l’approcher, sans le moindre succès. Une année, on a eu une animatrice qui n’avait pas froid aux yeux. Elle lui a fait du « rentre-dedans » les quinze premiers jours, puis, du jour au lendemain, elle n’a plus voulu s’en approcher. Comme s’il lui faisait peur. Je me suis demandé ce qu’il s’était passé. S’il lui avait fait quelque chose. Elle n’a rien voulu me dire, juste que ce type était un sorcier ou pire… J’ai essayé d’en savoir plus du côté de Tom, mais à part « Ne t’inquiète pas, je ne l’ai pas touchée » et un petit sourire énigmatique, je n’ai rien pu en tirer. Rebecca n’est jamais revenue et ce n’est pas une grande perte.
 
   — Et toi ? demandais-je, curieuse.
 
   Alicia fronça les sourcils. Elle prit le temps de réfléchir à ma question.
 
   — Je ne sais pas comment l’expliquer, mais je sens qu’on est trop différent. Il vit dans un autre monde, dont je ne ferai jamais partie, m’expliqua-t-elle. Il est là, avec nous, mais pas complètement. Papa dit que c’est très bien comme ça et que je ne dois pas essayer de l’intégrer à l’équipe. Donc, il reste dans son coin. C’est une chance qu’il soit obligé de m’adresser la parole pour le boulot, sinon, je ne suis pas sûre qu’il ouvrirait la bouche. Mais malgré sa discrétion, j’ai entière confiance en lui et bizarrement, je sais qu’il serait là pour moi, si j’avais un problème. 
 
   — Sont-ils tous comme cela ?
 
   — Qui ?
 
   — Les Indiens.
 
   — À part Tom, son frère, leur père et un copain à eux je n’ai jamais rencontré personne de la tribu. Et c’est vrai qu’ils ont tous ce côté énigmatique. 
 
   — En tout cas, ce n’est pas du tout l’idée que je me faisais d’un Indien…
 
   — Avez-vous parlé durant votre trajet hier soir ? me demanda-t-elle, curieuse.
 
   Je lui avouai, dépitée, que les seules paroles qu’il m’avait adressées étaient pour me demander si j’avais peur et me dire de me taire. 
 
   Cela la fit beaucoup rire.
 
   — Je le reconnais bien là !
 
   Puis Alicia alla chercher les haricots pour les mettre à cuire et continua la conversation.
 
   — Mais il est incroyable. Son frère l’était aussi. En dix ans, nous n’avons jamais eu le moindre problème ! C’est d’ailleurs étonnant pour la chute de John. Un accident comme ça, cela n’arrive jamais. D’habitude, Tom voit le serpent bien avant le cheval, et fait fuir le reptile par je ne sais quel miracle. C’est comme si les animaux sauvages sentaient son aura et s’en méfiaient ! Même les jeunes les plus effrontés le regardent avec respect sans qu’il dise un seul mot pour les intimider. C’est une raison de plus de l’emmener, plaisanta-t-elle, si on a un jeune récalcitrant, il suffit d’un regard de Tom pour le remettre à sa place… 
 
   Je mis les pommes de terre sur le feu, essayant d’imaginer Tom en train de se fâcher, tandis qu’Alicia partait chercher les lardons. Une image fusa dans ma tête, fulgurante. Plus nette, mais aussi réelle qu’un souvenir. Je vis Tom furieux contre un homme d’une quarantaine d’années que je ne connaissais pas, mais qui lui ressemblait beaucoup. Il se disputait et aucun des deux ne voulait entendre raison. L’image disparut aussi vite qu’elle était apparue. Je m’assis, stupéfaite, et regardai autour de moi à la recherche de l’indien. Il était tranquillement appuyé contre un arbre semblant faire la sieste. Alicia revient et se rassit auprès du feu, l’air contrarié et reprit la conversation là où elle s’était arrêtée.
 
   — Il s’en voulait beaucoup pour le serpent, d’ailleurs. C’est pour ça qu’il a proposé à Seth de venir te chercher et de te ramener à cheval. Pour se faire pardonner.
 
   — Il savait que ce serait moi qui viendrais ?
 
   — C’est lui qui l’a proposé, je pense… En tout cas, je les ai entendus parler de toi avec papa. Seth voulait emmener Sean demain en voiture, mais je ne sais pour quelle raison, Tom l’a fait changer d’avis. Il voulait t’emmener à cheval. Je n’ai pas tout suivi ! Je m’occupais de John et l’aidais à ranger ses affaires.
 
   Je me tournai à nouveau vers l’indien, mais il n’était plus là. Les jeunes arrivèrent pour manger, le repas était prêt et nous dûmes interrompre notre conversation. Finalement, ce que j’avais appris ne le rendait que plus énigmatique. Je jetai un coup d’œil autour de moi, pour le trouver, mais il n’était nulle part. Que faisait-il ? Il allait bien devoir venir nous rejoindre pour manger. Je me retournai, ne le voyant nulle part et sursautai. Il était là, juste en face de moi et me regardait. Son regard clair croisa le mien et me fit frissonner. Je détournai le regard et entrepris de servir les haricots aux enfants en tentant de penser à autre chose.
 
    
 
   Les jours suivants passèrent comme dans un rêve. J’étais à ma place dans cet univers, on passait la plupart du temps à cheval, Sweetie était une super petite jument vive et intelligente. Je m’attachai immédiatement à elle. Les jeunes m’adoptèrent et me taquinèrent sans relâche. Alicia s’était montrée telle que Sam me l’avait décrite : pétillante, intéressante et très bavarde. Malgré nos nombreuses discussions, nous n’avions pas reparlé de Tom. Je n’avais pas cherché à poser plus de questions, tentant plutôt d’oublier le bel Apollon, qui n’était, décidément, pas fait pour moi ! Quant à celui-ci, il se faisait très discret. Je l’apercevais de temps en temps, gardant un œil sur le camp, mais sans jamais approcher d’assez près pour engager la conversation. S’il avait quelque chose à dire, il venait le dire à Alicia qu’il semblait apprécier, quoi qu’elle en dise, puis il repartait se cacher.
 
   
  
 

Chapitre 4
 
   Un soir, je quittai le camp, pour me balader tranquillement dans la forêt, heureuse d’être enfin un peu seule. Je cueillais quelques baies quand, en relevant la tête, je perçus un mouvement devant moi. Au début, je n’aperçus qu’une masse de poils marron. Puis, la boule de poils se redressa sur ses pattes arrière, de sorte que je dus relever la tête pour la voir en entier. 
 
   Oh merde, un ours !
 
   Comment avait-il fait pour se retrouver face à moi sans que je l’entende arriver ? Énorme comme il l’était, cela semblait inconcevable. Bizarrement, au lieu d’avoir peur, je restai figée devant la beauté de l’animal. J’analysai ses énormes pattes terminées par des griffes acérées. Son museau légèrement pointu et humide surplombant des canines qui n’avaient rien à envier aux plus redoutables prédateurs. Son poil épais et marron n’avait rien de doux. Pourquoi, utilisait-on des ours en peluche pour faire dormir les petits enfants ? C’était totalement inapproprié. Je me promis de ne jamais acheter cela aux miens quand j’en aurais. Enfin, si je me sors de cette situation ! 
 
    
 
   Mon cerveau reprit un peu de vitesse, et eut la décence de m’envoyer des signaux de danger. J’hésitai à courir ou me cacher, mais dans un cas comme dans l’autre, j’avais conscience de n’avoir aucune chance. La bête était énorme et vraiment trop proche pour me laisser m’échapper. Ceci dit, elle aussi m’observait, ne sachant comment agir, rugissant bruyamment vers moi. Je décidai finalement de ne pas bouger, pour ne pas l’énerver davantage. Il avait l’air furieux, mais il ne m’avait pas encore coupée en deux, ce qui était bon signe, estimais-je. Pour autant, il n’avait pas l’air prêt à s’en aller. Qu’attendait-il ? Peut-être était-ce SES baies et qu’il aurait suffi que je m’en éloigne doucement pour le calmer. 
 
    
 
   J’en étais encore à l’élaboration d’un plan tactique pour me sortir de là, quand je vis un léger mouvement et Tom entra doucement dans mon champ de vision, sur la gauche. 
 
   Mais que faisait ce fou, à approcher ? 
 
   Je voulus faire signe à Tom de s’en aller, mais un mouvement brusque ne me paraissait pas conseillé dans ma situation. Sauf que si l’autre Gugus continuait à s’approcher, mon plan (qui n’en était pas vraiment un, je l’avoue) allait à coup sûr capoter, et je risquais de me retrouver coincée avec Tom dans le ventre de cet ours, et c’était une bien trop grande proximité à mon goût. 
 
   Winnie rugit et se mit sur ses pattes arrière pour m’intimider et donna un coup de patte dans l’air, comme pour me montrer la force qu’il avait avec ses griffes de la même taille que celles de Wolverine. Je jetai un rapide coup d’œil vers Tom afin de lui faire comprendre de fuir, mais il n’était plus là. Apparemment, il m’avait laissée tomber. En même temps, je ne vois pas comment il aurait pu m’aider, mais je fus tout de même un peu déçue. Je me retournai vers Winnie, et vis Tom face à l’ours. Il ne m’avait pas abandonnée, il semblait se sacrifier pour moi. 
 
   — Tom, non, soufflais-je doucement.
 
   Il se rapprochait dangereusement du monstre, lui faisant face, et faisait un truc bizarre avec son corps et sa bouche et ça donnait des sons et des positions étranges. Ce n’était pas pour ainsi dire disgracieux, mais ce n’était pas commun comme attitude. On aurait dit qu’il communiquait avec l’ours qui semblait lui répondre, ce qui est ridicule, on est d’accord. Ou alors, il tentait de faire le pitre pour faire diversion et en plus, ça semblait marcher. (Oui, ça aussi c’était ridicule, je sais !) Mais ça devait être ça, il faisait le clown devant un ours pour me permettre de fuir. Et moi, tétanisée, je profitais du spectacle. On me l’aurait raconté que je ne l’aurais jamais cru. Le ténébreux Tom en clown, c’était… Dingue ! Il était proche de toucher l’énorme carnivore. (C’est carnivore un Ours ? Je ne suis plus sûre !) Il était hautement improbable qu’il tente de se battre avec l’animal. Alors pourquoi ne s’éloignait-il pas ? Et pourquoi continuait-il de lui parler ? Ah non ! Je me rendis compte qu’en fait c’était à moi qu’il parlait. Zut, il aurait pu parler français que je comprenne, avec la situation un peu spéciale, je pataugeais pour la traduction et c’était sûrement important ! 
 
   Et là, je ne sais pas si mon cerveau a fait le travail tout seul ou si Tom lit dans les pensées, mais j’ai compris ce qu’il m’a dit : « Amylianne, il faut que tu te décales lentement vers la gauche, tu es entre elle et son petit, c’est pour cela qu’elle est agressive. Il faut que tu sortes de son chemin. Calmement. Sans courir, surtout ! »  Je sursautai, stupéfaite. Comment connaissait-il mon prénom ? Personne ne m’appelait jamais comme ça ! Ma seconde pensée, qui vint tout de suite après la première, fut qu’il m’avait enfin adressé la parole ! J’en aurais sauté de joie, mais le moment était mal choisi. En fait, j’avais compté les jours et depuis qu’il m’avait attrapée pour aider les gars, sept jours étaient passés. Cela faisait donc une semaine qu’il niait purement et simplement mon existence et que j’essayais de faire pareil. Ma pensée suivante fut pour la pauvre ourse. Je pensais que c’était un mâle. Ce monstre était une femelle, et je l’empêchais de rejoindre son bébé ! Comment savait-il cela ? Du coup, j’ai jeté un œil à Winnie (version femelle) que j’avais perdu de vue, trop occupée à regarder mon Apollon, et je ne sais pas si elle a apprécié le spectacle autant que moi (entre femelles, ça peut se comprendre), mais, en tout cas, la belle s’était posée et calmée et nous regardait maintenant d’un regard intrigué et un peu anxieux. (Si, si, c’est ce que j’ai vu dans ses yeux.) Tom s’est encore rapproché d’elle et s’est mis à la caresser et à la rassurer, comme si c’était une… chienne terrifiée. J’ai donc abandonné mon plan (qui n’en était pas un, je sais) et je me suis décalée lentement cherchant le bébé des yeux (Ben quoi, je n’avais jamais vu un bébé ours, vous oui ?), que je ne vis pas, pendant que Tom continuait à câliner le monstre comme si je n’existais pas (pour ça, rien n’a changé !). Une fois que je me suis mise sur le côté, il m’a rejointe et l’ourse s’est avancée calmement en nous regardant, elle est passée pile là où j’étais cinquante secondes plus tôt (il faut croire que j’étais vraiment dans son chemin) et s’est enfoncée dans les buissons. Là se trouvait un petit ourson adorable. Tom m’a regardée d’un air ironique, puis a mis un doigt sur sa bouche. (C’est vraiment une manie chez lui de me demander de me taire !) Il m’a fait signe de rester derrière lui et on a pu s’approcher un peu, l’ourse semblait avoir assez confiance en Tom. Il était clairement plus doué pour parler aux animaux qu’aux êtres humains…
 
   — Il n’a que quelques jours, elle a eu très peur pour lui, me précisa-t-il, en français ! (Ce coup-ci j’étais sûre, j’avais fait attention !) Il m’a poussée légèrement pour que je me recule et nous sommes repartis vers le camp sans un mot. 
 
   Puis, il s’est arrêté et m’a regardée, étonné : 
 
   — C’est étrange, c’est son inquiétude à elle qui m’a attiré, je pensais qu’elle était en danger, quand je t’ai vue ! Mais je n’ai pas ressenti ta frayeur, alors que l’autre jour, je l’ai sentie distinctement. C’est à n’y rien comprendre !  
 
   Allez, il revenait avec ça !
 
   Il fronça les sourcils, comme s’il regrettait ses paroles (Alléluia) et murmura : 
 
   — J’en ai trop dit ! 
 
   — Ah ça, je pense que tu n’as jamais autant parlé depuis le début du séjour !
 
   Et je me mis à rire, libérant la pression qui m’avait étreinte plus tôt.
 
    Et quand je me repris et que je croisai ses yeux clairs, il prit un air sévère qui me rappela vaguement mon père. Je dois bien avouer que je me sentais un peu fautive et redevable. Je m’apprêtais à m’excuser et à le remercier, mais il ne m’en laissa pas l’occasion : 
 
   — De rien. Nous n’en reparlerons plus. Jamais. OK ? me coupa-t-il, en me regardant, d’une manière si profonde, et si sévère, que je me fis toute petite et je n’osai pas moufter. Je me rembrunis aussitôt.
 
   Charmant ! Il était pire que l’ours !
 
   Je ne sais pas si je devais le prendre comme : « tu as été idiote, je t’économise la peine de l’étaler en public », ou « j’ai fait le clown pour te sauver la vie, personne ne devra jamais savoir ça sans quoi mon image de « bad boy » solitaire sera brisée à jamais » (en même temps qui me croirait ?) ou « Garde tes questions, je n’y répondrai pas, tu n’as pas à en savoir plus ! » (Oui, mais, c’est sans compter ma curiosité !) Toujours est-il que M. Ténébreux était toujours aussi charmant qu’une porte de prison et s’il ne venait pas de me sauver (un peu) la vie (enfin, on ne va pas en faire un plat), je lui dirais bien ma façon de penser. Mais par respect pour son acte héroïque (j’ai dit qu’on n’allait pas en faire un plat !), je me contentai de tourner les talons dignement et d’aller retrouver le groupe près du lac, ne sachant de toute façon pas trop ce que je pensais vraiment. Ça me laissait donc le temps de rassembler mes idées… (Pour les lui dire plus tard !)
 
    
 
   Il me suivit sur le chemin du retour et il ne put s’empêcher d’ajouter : 
 
   — Et évite d’aller te promener toute seule la prochaine fois ! 
 
   — Mais je ne t’ai rien demandé. Je me serais très bien débrouillée toute seule. J’avais un plan, figure-toi, répondis-je, vexée. 
 
   Décidément, notre relation n’allait pas en s’améliorant. Il aurait dû continuer à se taire, car tout ce qui sortait de sa superbe bouche avait le don de m’énerver, « Monsieur Je suis parfait » ! 
 
   — Ah ! Et c’était quoi ton plan, me rétorqua-t-il rieur, faire la statue et espérer qu’elle t’oublie ? 
 
   Incroyable ! Il lit dans mes pensées ou quoi !
 
   Je le regardai, fâchée. Il éclata de rire. Ainsi, il était capable d’humour. Qui l’eût cru ! J’aurais préféré que ce ne soit pas à mes dépens ! Il finit par se contenir, mais ses yeux rigolaient encore : 
 
   — Dis donc, ce n’est pas la reconnaissance qui t’étouffe ? continua-t-il, moqueur. 
 
   Rrrrhhh, il m’énervait ! Je me demande si, pour finir, je ne préférais pas quand il m’ignorait. Ce garçon était tout simplement insupportable ! Heureusement, on revenait au camp et j’allais pouvoir aller me réfugier près de Sam et Alicia, qui devaient se demander où j’étais passée. Mais juste avant d’atteindre le groupe, il me retint par le bras. Je ne sais pas si c’est le contact physique, le contrecoup du stress ou son regard qui me transperça, mais je frissonnai. J’étais mal à l’aise, j’aurais voulu qu’il me laisse, et en même temps, c’était la première fois qu’il s’approchait de moi si près, que je pouvais le regarder dans les yeux. Je me sentis toute… bizarre. 
 
   — Amylianne, me dit-il, retrouvant son sérieux, c’est vraiment important ! Il faut que tu ne parles de tout ça à personne ! Même pas à Sam ou Alicia ! 
 
   Là, son insistance m’intrigua, il aurait mieux fait de ne rien ajouter, j’avais déjà compris le message et je n’étais pas du genre à dévoiler un secret. Mais il avait piqué ma curiosité et je n’allais pas me défiler ce coup-ci ! Je le défiai du regard.
 
   — Je ne comprends pas ce que je ne dois pas raconter : est-ce ma persévérance à vouloir me mettre dans une situation périlleuse que tu souhaites que je cache, ou le fait que tu es capable de faire des clowneries si drôles que tu en as distrait un ours ? Parce que tu sais, si tu refaisais cela devant les enfants, tu te ferais de nombreux fans !
 
   — « Mes clowneries ??? » s’exclama-t-il, mi-étonné, mi-énervé. 
 
   Oups, je l’avais vexé ! J’eus envie de rire, mais quelque chose dans son regard me retint. Je repris donc calmement.
 
   — Avoue que tu faisais quand même des sons un peu étranges, et des mouvements bizarres… C’était très gentil de prendre ces risques pour moi. Mais heureusement que tu es tombé sur un ours bon spectateur, ne pus-je finalement pas m’empêcher d’ajouter pour plaisanter, ne te tracasse pas, je n’en parlerai à personne. De toute façon, il est clair que vu ton attitude depuis notre départ, personne ne me croirait ! 
 
   Ses yeux lancèrent des éclairs.
 
   — Et qu’est-ce qu’elle a mon attitude ? 
 
   Bon, je ne m’étais peut-être pas rattrapée. Mais il était là pour nous protéger, il n’allait pas me sauter dessus, quand même ! 
 
   Je parlai donc franchement.
 
   — Je ne sais pas, ne te vexe pas, mais tu n’es pas très souriant, ni très drôle. Tu ne parles à personne, tu restes dans ton coin… 
 
   C’était la vérité ! Il ne pouvait pas m’en vouloir de la lui dire ! Enfin, je l’espérais ! Il me regarda dans les yeux. En voilà un, en tout cas, qui n’avait aucun problème à soutenir mon regard vert. Sa main serrait toujours mon bras comme si j’allais m’enfuir. Il semblait hésiter. Et s’adoucit.
 
   — Tu as raison ! Je suis désolé. J’ai des soucis à régler en ce moment, mais ce n’est pas pour ça que je dois vous le faire subir ! Merci Amylianne, pour ta franchise. C’est rare de nos jours, et d’autant plus précieux ! Tu es vraiment une fille épatante.
 
   Sa main monta jusqu’à ma joue qu’il caressa, il s’attarda quelques secondes, ses beaux yeux toujours plantés dans les miens, me sourit, et partit vers le groupe.
 
   Je restai pétrifiée sur place, le cœur battant à tout rompre. Il était mille fois pire que l’ours. Surtout, au niveau des sautes d’humeur ! Mon Dieu, il ne fallait plus jamais qu’il me sourie comme ça ni qu’il me touche, je ne m’en remettrai sans doute pas, la prochaine fois. 
 
   Allez Amy, réveille-toi, il n’y aura jamais de prochaine fois. Il t’a sauvé la vie et t’a remonté le moral, mais maintenant que son job est fait, il va de nouveau t’oublier. Et c’est très bien ainsi ! Respire, marche, oublie, respire, marche… et surtout oublie ! 
 
    
 
   Remise de mes émotions, j’avais retrouvé Alicia et Sam qui farnientaient avec les jeunes. Ils ne s’étaient même pas rendu compte de mon départ et je n’avais pas eu à m’expliquer sur mon absence prolongée. Le soir même, nous mangions des saucisses, purée, petit pois, assis par terre, en cercle autour du feu. J’avais trouvé deux rondins de bois, un gros, auquel je m’étais adossée pour manger, et le petit comme table pour mon assiette. Je commençai à manger quand Tom vint me rejoindre, son assiette à la main. 
 
   — Tu me fais une place ? me demanda-t-il avec un petit sourire. 
 
   Je le regardai, stupéfaite. Il y eut un silence général, comme si tout le monde avait eu un sursaut devant cette anomalie. Mon cœur aussi. Je me retournai pour être sûre qu’il s’adressait à moi, histoire de ne pas encore avoir l’air idiote en répondant à la place d’une autre, mais non, il n’y avait personne. Après un court moment de stupeur, je me repris et mon cœur s’emballa. Je haussai les épaules, bredouillai un « oui, bien sûr » inaudible et me décalai pour lui laisser une place. Il s’installa à mes côtés, le dos appuyé contre le tronc. Son chien nous rejoignit et s’assit en me regardant d’un air sérieux. Comme si je n’avais pas assez avec un regard déstabilisant… Je sentais que les autres étaient intrigués par la situation. Des chuchotements se faisaient entendre et je n’aimais pas du tout cela. Pour éviter de rougir, je me concentrai sur le chien. « Il s’appelle Top ! », me dit Thomas. 
 
   — Qui ça ? demandais-je, oubliant que j’étais en train de fixer son superbe animal. 
 
   — Hé bien lui, me répondit-il en riant, posant la main sur la tête du semi-loup.
 
   — Ha. Oui. Il est magnifique ! 
 
   Tom sourit et se mit à me poser des questions sur Sweetie, qu’il avait débourrée l’année dernière et qu’il trouvait fabuleuse, mais trop petite pour lui. C’était un sujet que j’appréciais et j’avais de nombreuses choses à en dire, car j’avais véritablement créé des liens avec la petite jument. Donc, même si je bafouillais un peu au départ, mon cœur finit par reprendre un rythme presque normal et la conversation fut un peu plus aisée. Une fois son repas fini, il disparut sans un mot et je ne le revis plus avant le lendemain. 
 
   Alicia vint me rejoindre me faisant de gros yeux, mais je haussai les épaules ne sachant quoi lui dire. Je ne savais pas moi-même pourquoi il avait pris cette initiative, s’il recommencerait, quand il recommencerait. Je savais juste que j’étais heureuse que cette conversation ait eu lieu. Il semblait plus réel, plus abordable et je souhaitais que ce ne soit qu’un début. Et en même temps, j’avais un peu peur. Malgré mes moqueries dans le bois tout à l’heure, j’avais bien perçu qu’il n’était pas comme tout le monde et qu’il ne faisait définitivement pas le clown pour faire diversion. Un homme capable de calmer un ours en rogne en quelques minutes, je ne savais pas que ça existait… Et j’avais peur de découvrir à quel point il était différent. 
 
    
 
   
  
 



Chapitre 5
 
   Mais, le jour suivant, je ne le revis pas de la journée, ou juste de loin. Il ne chercha pas à s’approcher et je dus admettre que la veille était une journée exceptionnelle du point de vue des relations humaines de Tom et que les chances que ça se renouvelle étaient bien minces. J’étais assise près du feu pour le repas du soir, quand il revint en souriant d’un air énigmatique, comme si nous partagions un secret (n’en partagions-nous pas un, d’ailleurs ?). Il se posa à mes côtés, et entama la conversation à nouveau. Ma surprise fut moins grande et plus joyeuse, plus naturelle aussi. Les autres nous dévisageaient toujours, mais un peu moins longtemps qu’hier et je me dis qu’avec le temps, ça leur passerait… Il me regarda dans les yeux et je rougis. Il s’en aperçut et détourna immédiatement le regard, l’air de rien. Il parvenait avec une facilité déconcertante à me déstabiliser aussi bien qu’à me mettre à l’aise selon la situation. Et là, clairement, il cherchait à me rassurer. Nous bavardâmes ainsi durant le repas, nous trouvant plus de sujets communs que je ne l’aurais cru. La discussion était facile et Tom s’intéressait à tout : les chevaux, mes voyages, mon parcours, mes amis… me posant mille questions auxquelles je répondis avec plaisir. Je le connaissais à peine, mais il me le fit oublier et m’amena à raconter ma vie. Le temps passait vite, la nuit tomba et nous étions toujours sur notre arbre à bavarder. Ce coup-ci, il ne s’était pas enfui comme la veille et ses yeux avaient perdu leur aspect triste et reprenaient un peu de chaleur. Ça lui donnait un air plus doux, qui me plaisait. Je me rendis compte que nous étions là depuis un moment quand Sam et Alicia revinrent nous retrouver. Ils s’étaient occupés de la soirée, puis de mettre les jeunes au lit et je n’avais rien vu. Le charme était rompu, Tom fit mine de se lever, mais je le retins et le questionnai avec plus de brusqueries que je ne l’aurais voulu : 
 
   — Que me vaut cette soudaine attention ? 
 
   — Il faut croire que je t’ai écoutée.
 
   Un petit sourire naquit sur mon visage ! Il s’esclaffa, puis se leva et disparut, me laissant seule avec Sam et Alicia, qui me regardaient, hilares. Je restai près du feu à caresser Top qui au cours de la conversation s’était rapproché et avait fini par s’endormir la tête posée sur mes jambes. Bien qu’ayant remarqué que son maître s’était éloigné, il ne semblait pas décidé à le suivre. Nous restâmes ainsi un moment puis je me levai à mon tour afin d’aller me coucher, les remerciant pour la veillée. J’étais un peu trop ravie du moment que nous avions passé ensemble, et je voulais être seule pour pouvoir y repenser à loisir. Une fois au lit, je me repassai notre conversation pour me remémorer tout ce que j’avais appris sur lui. Alors, voyons voir, il… Dans un froncement de sourcils, je me concentrai de plus belle. Il… Je me redressai dans le noir, surprise. Impossible de trouver un début d’élément nouveau. Bien sûr, il avait des yeux magnifiques et un sourire charmeur, mais pendant ces longues heures de discussions, je n’avais vraiment rien appris le concernant ? Impossible ! J’avais dû oublier des détails… Mais, en y réfléchissant, je me rendis compte, après coup, qu’il m’avait fait parler de moi pendant près de deux heures et que je n’avais définitivement rien appris sur lui… Il n’avait ouvert la bouche que pour commenter ou pour me poser une question de temps en temps afin d’alimenter la conversation. Mais si aujourd’hui, il connaissait toute ma vie ou presque, demain, promis, je l’écouterai parler décidais-je en m’endormant.
 
    
 
   Le lendemain, le programme était tir à l’arc. Création d’arcs et de flèches le matin, apprentissage de tir sur cible et ensuite, pour les plus aguerris, tir à cheval. Le groupe était ravi et se mit à la tâche de bon matin.
 
   J’aperçus Tom en train de tailler des flèches avec un couteau bien aiguisé à la main, et je pris mon courage à deux mains. Il était venu deux fois me parler en deux jours, je pouvais également tenter le coup d’aller le voir. Au pire, il m’ignorerait et je n’aurais plus qu’à me creuser un trou pour me cacher dedans. Je devais prendre ça comme… une épreuve ! Allez, me dis-je pour me motiver ! Je m’avançai vers lui d’un air de défi : il était temps de passer à l’attaque… Il leva les yeux en me voyant arriver et il eut l’air de se retenir d’éclater de rire. Je paniquai un instant pensant faire demi-tour, mais c’était trop tard pour que ça paraisse naturel, alors, je continuai sur ma lancée, tentant vainement de me rappeler pourquoi j’avais eu cette idée saugrenue. Ah oui, en apprendre plus… Mais de qui est-ce que je tiens cette foutue curiosité ?
 
   Je marchai vers lui :
 
   — Salut, Tom, comment ça va ? demandais-je d’un ton, que j’espérais naturel.  
 
   Ouf ! C’est parti : j’entamai ma campagne de découverte de Mister Tom ! 
 
   La curiosité m’aida à continuer sur ma lancée.
 
   — Alors comme ça, tu es Indien ? (Punaise, ça c’est de l’entrée en matière !)
 
   J’avais pourtant préparé quelques questions, mais dans ma confusion, l’ordre dans lequel je comptais les poser m’a échappé. Je me sentais terriblement gênée. Que faisais-je là ?
 
   — En effet, me répondit-il, d’un air amusé, n’ajoutant pas un mot.
 
   Hum, pensais-je, et si tu me racontais ta vie, comme je t’ai raconté la mienne, tu me faciliterais la tâche. 
 
   Ça n’allait pas être aussi facile, apparemment…
 
   — C’est amusant, tu n’es pas du tout l’idée que je me faisais d’un Indien, continuais-je, laborieusement.
 
   — Et quelle idée te faisais-tu des Indiens ?
 
   — Eh bien… Déjà, je ne pensais pas qu’ils avaient les yeux bleus…
 
   …
 
   Une demi-heure plus tard…
 
   ... Et c’est là que papa nous repêcha avant que le crocodile ne nous mange. On a eu chaud ! Suzie en a fait des cauchemars durant des semaines et n’a plus voulu mettre un pied dans la rivière après ça. Je pense qu’elle m’en a un peu voulu. Un peu beaucoup peut-être. À vrai dire, elle ne m’a plus adressé la parole pendant presque un mois. Pourtant, ça aurait pu être pire, si ça avait été des hippopotames, protestais-je. 
 
   Tom se mit à rire.
 
    
 
   Je m’arrêtai de parler soudain, abasourdie. Comment avais-je pu encore me faire avoir ? Il me sourit, l’air réjoui ! Voyant que j’allais revenir à la charge, il se leva et me dit : 
 
   — C’était vraiment sympa. Excuse-moi, mais il faut que je fasse le tour du camp.
 
   — Ah non ! Tom, tu n’as pas répondu à ma question ! 
 
   Il prit un air niais.
 
   — Ah bon, laquelle ?
 
   Mince, quelle question lui avais-je posée ? J’en avais tant… Laquelle était la plus importante ? Je réfléchis, ne trouvant plus... 
 
   Il rit :
 
   — Amy, on aura tout le temps d’en parler demain et après-demain, et tous les jours suivants si tu le souhaites. Pas de stress…
 
   — Mouais, j’ai dû mal à te croire, tu ne dis jamais rien de toi, fis-je d’un air maussade. Tu connais pratiquement toute ma vie et je ne connais que ton prénom… Tu t’appelles bien Thomas, au moins, rassure-moi ? 
 
   Il hésita un instant.
 
   — Plus ou moins, répondit-il, riant de plus belle en voyant ma tête. 
 
   Je le regardai, interloquée. 
 
   — Et comment tu t’appelles alors ? bredouillais-je mi-confuse, mi-énervée.
 
   — T’inquiète, tout le monde m’appelle Thomas ici. Un peu comme toi… Amy n’est pas ton vrai prénom, mais tout le monde t’appelle ainsi, non ? 
 
   — Oui, d’ailleurs, pourquoi m’appelles-tu toujours Amylianne alors que tout le monde m’appelle Amy ? Et comment connais-tu mon prénom ?
 
   — J’adore Amylianne. Je trouve que c’est un très joli prénom. Très spécial, comme toi ! Il te va bien. Il était sur ta fiche. Je l’ai vu quand j’ai examiné les demandes avec Seth. 
 
   Je le regardai, interloquée. Pourquoi me mentait-il ? J’étais absolument sûre d’avoir écrit Amy sur ma fiche d’inscription. Je n’utilisais plus le prénom Amylianne depuis… Je ne me rappelle même pas. 
 
   Il s’interrompit, l’air pensif, et reprit tout doucement, me coupant dans mes pensées.
 
   — Tu en sais déjà beaucoup plus sur moi que tu ne le penses, et si tu as toutes ces questions, c’est parce que tu en sais déjà trop. 
 
   Je lui fis une moue boudeuse, peu convaincue.
 
   — Tu es diablement têtue, dis donc. Je vais te révéler UN secret.
 
   Je le regardai curieuse, et attendis patiemment. Cela le fit rire.
 
   — Je n’ai quitté qu’une seule fois le Montana et ce n’était pas dans de joyeuses conditions. J’adorerais voir le monde comme tu l’as fait et tu ne peux pas me faire de plus beau cadeau que de me raconter tes voyages, tes découvertes et tes expériences avec la passion dont tu en parles !
 
   — Où es-tu allé ? La fois où tu as quitté le Montana ?
 
   — Un secret à la fois, petite curieuse… 
 
   Je rougis. Il continua, l’air de rien : 
 
   — Je dois aller travailler, et toi aussi, les jeunes ont fini leurs arcs pour la plupart…
 
   — OK, mais à partir de demain, ce sera donnant donnant, je t’apprendrai quelque chose sur un endroit du monde que j’ai visité, et tu m’apprendras quelque chose en échange.
 
   Je souris, ravie de mon idée et retournai à mon travail sans attendre sa réponse, parce que, comme disait toujours papa : « Qui ne dit mot, consent ! »
 
    
 
   Et il accepta l’idée. Tous les jours, nous prîmes l’habitude de nous retrouver quand on avait un moment dans la journée. Je lui contai mes souvenirs : les animaux que j’avais croisés, les lieux qui m’avaient marquée : une fois, je lui parlais des eaux turquoise et du sable farineux de ma Calédonie natale, où l’on apercevait toute l’année des dauphins comme des requins et où les baleines venaient vers le mois de juin donner naissance à leurs petits dans les eaux chaudes du lagon. Il y avait là-bas un des serpents le plus venimeux et mortel au monde : le tricot raillé, mais il était si peureux et avait une bouche si petite que le risque de se faire mordre était presque inexistant et qu’on le prenait à bras sans crainte. Je lui racontai les poissons multicolores qui venaient sans peur te piquer des bouts de nems, quand assise, les fesses au bord de l’eau, je les nourrissais pour les voir de plus près. Un autre jour, je lui parlai de la Nouvelle-Zélande, des rivières tumultueuses de Rotorua où l’été, des tonnes de touristes se précipitaient pour faire du rafting sur de gros bateaux gonflables et des randonnées que je faisais sur les épaules de mon père à travers les volcans comme celle de Tongario Cross Alpine, où il y avait un lac de la couleur de mes yeux… 
 
    
 
   Et les jours défilèrent ainsi et chaque jour, nous évoquions de nouveaux paysages, de nouveaux animaux… Chaque jour, il m’apprit quelque chose. Une connaissance qu’il avait. La plupart du temps, il me parlait des animaux, de la nature ou il m’apprenait à faire un nœud particulier. Et s’il ne parlait jamais directement de lui, ni de sa vie, ni de sa famille, je commençais petit à petit à mieux le cerner. Son sujet préféré restait les animaux qu’il semblait comprendre mieux que personne. Il tenta de m’expliquer comment il différenciait la peur ou la curiosité grâce à la position des oreilles, ou comment au bruit de leur respiration, il les identifiait dans la nuit. Il me décrit leurs habitudes, leurs coutumes, leurs attitudes, leurs cris, me les imitant à la perfection, la douceur des poils de l’un, la longueur des griffes de l’autre, comment reconnaître le mâle de la femelle… Au début, il prenait bien garde à ne jamais rien révéler de lui. Je posais des questions, mais dès que je devenais insistante, il en profitait pour écourter la conversation. J’ai donc appris à l’écouter, sans l’interrompre et à accepter ce qu’il voulait bien me donner sans en attendre plus. Je prenais beaucoup de plaisir à nos échanges et chaque jour, j’attendais ce moment avec impatience. Ça semblait partagé : quand je lui contais mes souvenirs, il ressemblait à un enfant à qui on raconte un conte de fées. Puis, petit à petit, l’air de rien, il commença à se livrer, d’abord par petites touches, par exemple, il me confia qu’il avait des cachettes où il partait s’isoler, il me raconta comment, aimant le bois, il avait construit sa maison dans un arbre. Il me parla de son chien dont la mère était une louve blessée, de sa maman qui n’était pas indienne et qui était morte dans un accident de voiture… Parfois, il s’interrompait, comme s’il en avait trop dit et il revenait à un sujet plus anodin, me souriant, comme pour s’excuser des secrets qu’il taisait alors que moi je partageais tout avec lui… En même temps, je n’avais rien à cacher ! Ce qui ne semblait pas être son cas.
 
    
 
   Un jour, Alicia essaya de savoir ce qu’il y avait entre moi et Tom : nos échanges étaient fréquents et ne passaient pas inaperçus. À l’instant où elle me posa la question, je vis le bel Indien, qui pourtant était bien loin à cheval, tourner la tête vers moi et me regarder bizarrement. Il ne pouvait pas entendre, alors pourquoi avais-je l’impression du contraire, pensais-je en fronçant les sourcils. Alicia interpréta mal mon expression.
 
   — Oulala, c’est grave si tu fais cette tête, s’exclama-t-elle. Que se passe-t-il ? Tu es amoureuse, me questionna-t-elle.
 
   Je ne pouvais détourner mon regard de Tom qui me fixait toujours, attendant ma réponse aussi sûrement qu’Alicia.
 
   Je me repris, sachant que c’était impossible. Il me regardait parce que moi-même je le fixais, voilà tout et il fallait que j’arrête. Je me tournai vers mon amie.
 
   — Alors, demanda-t-elle impatiemment.
 
   — Non, bien sûr que non. Nous sommes… amis, je pense. On passe juste du temps à discuter, répondis-je sans difficulté, puisque c’était la vérité.
 
   — Mais oui, mais oui, petite coquine, se moqua Alicia, tu mens mieux que je ne le pensais, mais ne t’inquiète pas, je vous ai à l’œil, ajouta-t-elle en me poussant gentiment. 
 
   Je ris, heureuse d’être là, avec ces personnes formidables, priant pour que ça ne s’arrête jamais. Judith me manquait beaucoup, mais en même temps, c’était la première fois que je réussissais l’exploit de me faire des amis sans son aide. Alicia semblait déçue que je ne lui en dise pas plus, car elle garda le silence un instant avant de reprendre :
 
   — N’empêche que depuis que vous avez vos petites conversations, il a retrouvé sa joie de vivre, et c’est de nouveau le Tom que je connaissais : rieur, attentif et espiègle. Ça fait du bien de le revoir comme ça et quoi que tu en dises ou que tu en penses, son changement d’attitude montre qu’il y a plus qu’un simple échange de paroles ! Je dis ça, je ne dis rien, hein !
 
   Je réfléchis un instant, mais la vérité était telle que je l’avais dite. Je crois que je le lui aurais dit, s’il y avait eu quelque chose entre nous. Mais bien que nous nous soyons rapprochés durant ces derniers jours, et que je commençai enfin à être naturelle en sa présence, et à m’habituer à son aura si particulière, il n’avait rien fait ou dit, qui puisse laisser penser qu’un plus grand rapprochement pourrait se produire. Et comme lors de nos discussions, j’avais appris à prendre ce qu’il voulait bien me donner, j’essayais de ne pas me faire de films. Je sentais en lui quelqu’un d’exceptionnel sans pouvoir m’expliquer pourquoi. Et je ne dis pas ça pour ses beaux yeux, non. Il était différent. C’est stupide ce que je vais dire, mais quand Tom me parlait de sa forêt, ça aurait aussi bien pu être un arbre de cette forêt qui me parlait. Il en faisait partie intégrante et en connaissait chaque détail, chaque souffle, chaque mouvement. Ce n’est qu’en parlant avec lui, que je compris qu’il se rapprochait bien plus de l’idée que je me faisais des Indiens que je ne le pensais. Il était en communion avec la nature, comme si la technologie, les guerres et même l’humanité n’avaient pas réussi à l’atteindre. C’était beau, j’aimais cela ! J’aurais voulu vivre comme lui. 
 
    
 
   Finalement, la seule chose que je craignais, c’est qu’au prochain ravitaillement, on me renvoie sur le Ranch. Je décidai donc de prendre le taureau par les cornes, fatiguée de douter et j’allai voir Seth. Il rigola devant mon air inquiet et me rassura : « Non, non Amy, tu restes sur la rando jusqu’à la fin. John ne souhaite pas revenir et Alicia m’affirme que tu t’es fait ta place dans le groupe et qu’ils ne pourraient plus se passer de toi, vu l’aide que tu leur apportes. Tu n’as donc pas de soucis à te faire, il semble que tout le monde soit ravi de t’avoir ici. Même Tom m’a fait comprendre que tu lui étais devenue précieuse et que je n’avais pas intérêt à lui ramener ce « Schtroumf de maison », je suppose qu’il parlait de John, s’esclaffa Seth. Et comme on ne contrarie pas Tom ! Tu es donc en sécurité. » Il me fit un clin d’œil amusé. C’était donc désormais sereine que je voyais arriver les prochains ravitaillements et je racontai nos dernières aventures à Seth sans plus craindre qu’il ne me renvoie au Ranch. Je fus reconnaissante à Alicia et Tom pour leur appui et les remerciai abondamment ce qui les fit bien rire tous les deux.
 
   Les jours passaient, les camps et les activités changeaient, mais certaines choses demeuraient : je continuais de faire les repas avec Alicia, Sam trouvait quelques jeunes pour l’aider à me mettre à l’eau, sans toujours y parvenir, et chaque jour, Tom et moi, on s’arrangeait pour passer un moment ensemble.
 
    
 
   Le premier mois finit par se terminer. Nous étions rentrés au Ranch et nous avions une journée complète de congé avant que le groupe suivant arrive. La journée de congé me fit le plus grand bien : grasse matinée, repos, lessive et retrouvailles avec Virginie et Sean qui m’avaient manqué. J’en profitai pour appeler mes parents et leur raconter ce premier mois passé au pays des cow-boys. Puis, j’appelai ma meilleure amie, Judith. Elle avait bien plus d’expérience que moi avec les garçons et je voulais lui demander conseil. 
 
   — Hello, Judith, c’est Amy !
 
   — Amy ? Amy, qui ? Je ne connais pas d’Amy, moi. J’ai bien eu une amie qui portait ce nom-là, il y a longtemps, mais elle est portée disparue.
 
   — Ju… Je t’ai dit que j’allais en randonnée. Mon téléphone est mort au bout de deux jours. Je ne pouvais pas t’appeler !
 
   — Ahhh ! Donc tu es bien l’Amy, portée disparue. Tu n’es donc pas morte ?
 
   — Tu arrêtes de bouder, oui ! Comment vas-tu ? Que fais-tu de tes vacances ? Raconte-moi tout.
 
   — Je vais bien, même si je m’ennuie à mourir. Je n’ai plus personne pour aller me promener à cheval, heureusement qu’il y a Brice. 
 
   — Si tu veux te promener à cheval, viens me rejoindre. C’est merveilleux, ici !
 
   — Ben oui, facile, c’est la porte à côté ! 
 
   — Mais tu es en vacances. Tu ne veux pas visiter les États-Unis ?
 
   — Si, concéda-t-elle, c’est vrai que je me verrais bien faire du shopping à New York. 
 
   — Oui, enfin, ce n’est pas exactement New York, là où je suis… Alors avec Brice ? Ça y est, vous êtes ensemble ? 
 
   — Ma chérie, c’est pour cela que je t’en veux ! Tu as tout raté. J’ai enfin rencontré le grand amour et je n’ai même pas pu t’en parler. Non seulement nous sommes ensemble, mais pour la première fois, j’envisage l’avenir. Il est merveilleux. J’ai hâte que tu fasses sa connaissance, s’exclama-t-elle tout emballée.
 
   — C’est super ! Je suis là dans un mois. Essaye de ne pas l’oublier, d’ici là !
 
   — Mais non, je te dis que c’est différent des autres fois. Et toi ? Comment sont les cow-boys au Far Ouest ?
 
   — Les cow-boys, je ne sais pas, mais les Indiens…
 
   — Quoi ? hurla-t-elle, surexcitée, allez, raconte, tu as rencontré quelqu’un ?
 
   — Oui… Non… Enfin, je ne sais pas ! J’ai rencontré quelqu’un, oui. Il est différent des autres. Mais, je ne pense pas qu’on puisse être ensemble. Je crois qu’il faut surtout que j’arrête de rêver…
 
   — Mais… pourquoi ?
 
   — Il semble inaccessible. 
 
   — Bon… Tu as raison, il faut vraiment que je vienne ! Pour une fois que ma meilleure amie a le cœur chamboulé par un garçon, je dois être là pour la conseiller ! En attendant mon arrivée, reste toi-même, tu es merveilleuse, même si tu n’en as pas conscience. Et ne laisse pas passer l’été sans lui ouvrir ton cœur. Tu es tellement réservée que si cela se trouve, le pauvre pense que tu ne l’as même pas remarqué !
 
   — Si, si, on passe pas mal de temps ensemble, à parler et je crois qu’il sait que je l’aime bien. Mais…
 
   — Mais quoi ?
 
   — Il a des secrets et… je sens que c’est compliqué.
 
   — Aïe, Amy ! Tu m’aurais dit qu’il avait un troisième bras, ça passe encore, mais pas un gars avec des secrets ! Ça craint, ça ! Crois-en mon expérience, il va te briser le cœur… 
 
   Quelque chose me dit que Judith avait raison et que je ferais bien de faire attention. 
 
    
 
   
  
 



Chapitre 6
 
   J’étais en train de préparer Sweeties, avant notre départ en randonnée pour le second mois quand Tom y entra. Il était si préoccupé qu’il ne me vit même pas. 
 
   — Ça va, Tom, demandais-je, étonnée.
 
   Il était perdu dans ses pensées. Il se tourna vers moi, surpris, acquiesça.
 
   — Salut Amylianne. Désolé, je ne t’avais pas vue ! 
 
   Il vint me rejoindre et s’assit sur une botte de paille. 
 
   — Je ne sais pas ce qui te tracasse à ce point, mais si je peux faire quelque chose…
 
   Il se mit à rire. Je le regardai, muette, ne sachant si je devais m’indigner ou si je devais rire avec lui. Mais je me rendis compte qu’il riait jaune. Son rire cessa et il me regarda, désemparé.
 
   — Je… En fait, je venais chercher mon cheval. Je dois rentrer !
 
   — Tu… Tu vas revenir ? demandais-je, soudain alarmée de ne plus le revoir.
 
   — Non, je ne peux pas. 
 
   — Quoi ? Mais pourquoi ?
 
    Il eut un petit rire triste.
 
   — Tu veux la vérité ? Je peux bien te la dire, pour une fois. À cause de toi ! 
 
   — Pardon ?
 
   — Il parait que nous sommes trop… proches ! On m’a demandé de rentrer.
 
   — Qui ça, « on » ?
 
   — Ma famille, ma tribu… Je ne suis pas censé côtoyer les autres. Je suis juste là pour vous protéger. Je ne devrais pas vous parler, normalement, m’expliqua-t-il, soudain amer.
 
   Je le regardai sans comprendre. 
 
   De quelle planète venait-il ?
 
   — Mais… C’est dingue ! 
 
   — C’est peut-être dingue, mais je n’ai pas le choix, ajouta-t-il en se levant. 
 
   — On a toujours le choix, murmurais-je, vraiment déçue.
 
   — Dans ton monde, surement, mais chez moi, ce n’est pas aussi simple. Je n’ai aucune envie de partir, mais… 
 
   — Alors, reste, murmurais-je d’une toute petite voix.
 
   Il soupira.
 
   — Je sais que toi, tu ne te laisserais pas faire. Tu ne laisserais jamais quelqu’un choisir pour toi ! Je te vois jour après jour, affronter la vie et ses difficultés, pleine d’entrain, d’assurance et de caractère. Même quand tu as peur, tu fonces. Je t’admire et je voudrais savoir comment tu fais. Je voudrais avoir le courage de m’opposer aux décisions qu’on m’impose, mais il y a tellement de choses qui me retiennent, m’avoua-t-il, et je n’arrive pas à faire abstraction de cette peur, comme toi, tu le fais.
 
   Son honnêteté m’ébranla. C’était tellement inhabituel ! Il me sourit, l’air penaud. 
 
   — Si je peux t’aider, proposais-je en m’approchant, tu n’as qu’à demander.
 
   Soudain, il me prit la main.
 
   — Amylianne, il y a quelque chose que je voudrais te demander… 
 
   Puis son regard se dirigea vers la porte, son visage se métamorphosa en un masque d’impassibilité et il me lâcha la main.
 
   — Tom ! 
 
   Je voulus le retenir, mais il me fit signe que non.
 
   — Je dois aller mettre les chevaux en pâture. Salut Seth !
 
   Je me retournai et trouvai le chef adossé dans l’entrée les bras croisés. Tom voulut sortir sans un mot, mais Seth l’arrêta.
 
   — Tu connais les règles, pourtant, Tom. Tu la mets en danger inutilement, murmura-t-il.
 
   Tom tenta un instant de soutenir le regard de Seth, puis baissa les yeux.
 
   — Tu rentres à la tribu ?
 
   — Non, je vais rester pour vous aider.
 
   — Mais… Ton père ne t’a pas demandé de rentrer ?
 
   Tom hésita un instant, puis me regarda et sembla trouver le courage.
 
   — Si… Mais, vous avez besoin de moi ici et il n’y a pas de raisons que je parte.
 
   — En es-tu si sûr ? demanda Seth, avec douceur. 
 
   Tom pinça les lèvres, mais ne répondit rien et sortit vers les pâturages. 
 
   Seth vint me rejoindre.
 
   — Bonjour Seth, le saluais-je.
 
   — Bonjour Amy, soupira-t-il en me souriant, l’air contrarié.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   — Écoute Amy, je ne sais si je dois m’en mêler, mais tu devrais garder tes distances avec Tom. Je suis heureux que ça se passe bien avec le reste de l’équipe, mais tu devrais rester avec les autres animateurs. Nous n’avions jamais eu ce problème auparavant, il prenait toujours soin de rester en retrait, comme c’était convenu avec son père. Je ne sais pas pourquoi il s’est rapproché de toi, mais il n’aurait pas dû. On l’aime comme un fils depuis le temps qu’il traine au Ranch, mais il… Il n’est pas comme nous et il ne sortira rien de bon de votre relation, murmura-t-il, afin que personne n’entende.
 
   — Mais nous sommes juste amis. Je ne connais rien de ses secrets, me défendis-je.
 
   — Tu sais donc déjà qu’il a des secrets, me fit remarquer Seth.
 
   — Mais ça, tout le monde le sait, protestais-je. Il me demande juste de lui raconter mes voyages, car il aimerait voir le monde. 
 
   Il hocha la tête, l’air de comprendre, mais aucun sourire ne vint adoucir son visage. Je continuai donc à me défendre.
 
   — Il ne me parle jamais de lui, je ne sais même pas où il habite, ni comment il s’appelle, ajoutais-je, me rappelant que Tom n’était pas son vrai prénom.
 
   — Hé, hé, alors j’en sais plus que toi, me confia Seth en souriant afin de détendre l’atmosphère, mais comme toi, je tiens à mériter sa confiance, donc s’il ne te l’a pas dit, je n’en ferai rien non plus ! 
 
   Puis, plus sérieux, il ajouta : 
 
   — Promets-moi de faire attention, Amy. Ne m’oblige pas à te laisser sur le Ranch alors que ta place est en randonnée. Et quoiqu’il arrive, ne faites rien de stupide.
 
   — Qu’est-ce qui serait stupide ?
 
   — Le suivre à la tribu, par exemple. Ça, ce serait très stupide, gronda-t-il.
 
   Je le regardai dans les yeux, sentant la menace dans son ton. Je n’aimais pas cela. Je ne voyais pas ce qu’on faisait de mal. Il attendait une réponse de ma part, mais je ne voulais pas m’éloigner de Tom. Ces moments privilégiés avec lui étaient comme mon oxygène, je n’imaginais plus m’en passer. Comprenant qu’il était sérieux, mais ne pouvant me résoudre à faire une promesse que je n’allais pas tenir, j’hésitai un instant.
 
   — Je promets de faire attention, concédais-je. Mais ça ne veut pas dire que je garderai mes distances. On est juste amis. On ne fait rien de mal, m’entêtais-je, plus butée qu’une mule.
 
   Seth secoua la tête, l’air désolé. 
 
   — Tout cela va mal finir, murmura-t-il, comme pour lui.
 
   Je le regardai étonnée et un peu inquiète aussi. Quels secrets cachait Tom qui pourraient être un danger pour moi ?
 
    
 
   Nous repartîmes en randonnée avec un autre groupe et la routine se remit en place naturellement. Longues chevauchées sur Sweeties, avec qui je m’entendais parfaitement, baignades dans les rivières glaciales, feux de camp et chaque jour, je retrouvais Tom un moment et nous papotions de tout et de rien. Du monde, des gens, de mes voyages qui le fascinaient, et il me parlait des animaux, de sa région, m’apprenait à faire un nœud ou même à grimper aux arbres. Et s’il ne me parlait jamais directement de lui, j’avais l’impression de mieux en mieux le connaitre. Et je l’appréciais de plus en plus. Après avoir brisé la façade de cet homme qui semblait si solide et inébranlable, j’avais découvert un garçon intelligent, d’une extrême sensibilité, très intuitif et bourré d’humour, même si j’ai mis du temps à le comprendre.
 
    
 
   Un soir, après une longue et éprouvante journée de randonnée où je n’avais pas eu une minute à moi, je gravis la colline et me couchai dans l’herbe. Il n’y avait pas un seul nuage et ici, à des kilomètres de la moindre ville, la Voie lactée était fabuleuse. On voyait des milliers d’étoiles et je cherchais celles que je connaissais. J’étais allongée là, loin du reste du monde, perdue dans mes pensées depuis au moins dix minutes quand un murmure dans mon oreille me fit sursauter.
 
   — Oh, on voit bien la Grande Ourse cette nuit… 
 
   Je fis un bond d’un mètre tant je fus surprise par le son de sa voix, si proche. Puis, je ris de ma frayeur et il me sourit, fier de lui… Il m’avait bien eue, plus discret qu’un félin, il était venu jusqu’à s’allonger à l’opposé de moi, sa joue gauche presque contre ma joue droite, ses cheveux venant chatouiller ma nuque. 
 
   — Un éléphant pourrait passer par là et t’écraser quand tu es dans tes rêves…
 
   — Il faudrait qu’on travaille encore un peu ta géographie, les éléphants ne vivent pas dans cette région du monde…
 
   — Mais c’est bien pour ça que je suis venu te rejoindre, je n’ai pas eu ma leçon quotidienne. Tu as donc déjà vu un éléphant ?
 
   — Bien plus que ça : nous sommes allés passer deux mois en Thaïlande durant l’été de mes quatorze ans, nous avons randonné dans de nombreuses contrées : près de Chang Mai, nous avons visité des parcs où des éléphants étaient en rééducation. Certains avaient marché sur des mines, laissées par les guerres, et étaient salement amochés. Nous nous sommes également arrêtés longtemps à l’ouest, à la frontière birmane. Je me suis liée d’amitié avec un dresseur d’éléphants qui m’a appris les rudiments du dressage. Tous les matins, nous allions les baigner à la rivière et souvent nous partions en balade à travers les bananiers pour les gâter. On n’avance pas très vite à dos d’éléphant surtout quand il y a des bananiers dans le coin. 
 
   Je continuai de partager les souvenirs de mes vacances en famille. 
 
   — Tu as tellement de chance… soupira-t-il. J’aimerais avoir les mêmes libertés que toi.
 
   — Pourquoi ne peux-tu pas voyager ? Tu n’as pas le droit de quitter ta tribu, même pour des vacances ? 
 
   — C’est compliqué… 
 
   — Essaye de m’expliquer…
 
   Il y eut un silence où je crus qu’il se confierait enfin, mais il enchaina sur un autre sujet comme si de rien n’était. Dans un sens, je ne pus m’empêcher de penser qu’il ne me faisait pas confiance. C’est un peu vexée, que je l’écoutai sans rien dire.
 
   — Tu vois cette étoile qui brille, là sur ta gauche ? C’est l’Ourse Polaire, une étoile géante qui brille à environ 470 années-lumière de la Terre. C’est l’étoile principale de la Petite Ourse. Je suppose que tu connais la Grande Ourse ? Eh bien ! La Petite Ourse, c’est presque la même forme… 
 
   Et il continua comme ça à me faire part de ce qu’il savait sur les étoiles. 
 
   … Nos ancêtres se servaient beaucoup des étoiles. Ils étaient nomades et se dirigeaient, se repéraient dans l’espace, mais également dans le temps grâce à elles. À cette époque, ils étaient libres d’aller où ils voulaient…
 
   Il s’arrêta un moment.
 
   — Je veux que tu comprennes Amylianne, si je ne te dis rien, ce n’est pas parce que je ne te fais pas confiance. Tu pourrais être en danger si je ne fais pas attention. En vrai, tu en sais déjà trop et on nous surveille. Si je te dévoilais nos secrets, tu peux être sûre qu’à ton réveil, je ne serais plus là. Et ça, c’est dans le meilleur des cas.
 
   — Je n’en reviens pas que tu lises vraiment dans les pensées, m’exclamais-je, interloquée. Il répondait parfaitement à la question formulée dans mon esprit quelques instants plus tôt. 
 
   — Je ne pensais pas que cela existait, ajoutais-je.
 
   Il me regarda bizarrement et je tournai la tête vers lui pour l’observer.
 
   — Tu as écouté ce que je viens de te dire, me demanda-t-il.
 
   Je soupirai.
 
   — Oui… Ce serait quoi le pire des cas ?
 
   Il hésita, puis chuchota :
 
   — Le pire des cas n’arrivera pas, car je ne laisserai jamais rien t’arriver, par ma faute.
 
   Il tendit la main, vers ma joue et repoussa une mèche de mes cheveux, en me fixant intensément. Ma gorge était nouée et je me rendis compte que je retenais ma respiration. La lune était presque pleine et il était vraiment proche, je le voyais distinctement. Il plongea ses yeux dans les miens et mon cœur s’emballa. Il se pencha vers moi, je fermai les yeux, mais au moment où je crus qu’il allait m’embrasser, il se ressaisit et s’écarta brusquement.
 
   — Oh, c’est bon, s’exclama-t-il, l’air fâché. Je sais !
 
   Que lui arrivait-il ? Qu’avais-je fait ? 
 
   — Ce n’est pas toi, soupira-t-il. C’est mon père… Il m’engueule ! 
 
   Je le regardai interloquée, tentant de comprendre ses paroles. 
 
   — Je t’ai dit qu’on nous surveillait… 
 
   Il me fixa quelques instants et nous restâmes comme ça sans plus bouger, puis il soupira à nouveau et se redressa, comme à regret. Je restai figée, ne sachant s’il soupirait parce que je le désespérais ou pour autre chose. 
 
   — Tom… Est-ce que pour une fois tu pourrais m’expliquer ? Parce que là, je suis perdue !
 
   Il hocha la tête.
 
   — Tu vois, s’ils m’ont laissé rester c’est parce que je leur ai promis qu’ils pouvaient me faire confiance. Qu’il n’y avait rien entre nous. Je viens de leur prouver le contraire… Je suis vraiment un idiot.
 
   — Mais, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi est-ce un problème ? 
 
   J’hésitai un instant, puis finis par poser la question qui me tracassait depuis un moment.
 
   — Il y a une autre fille ?
 
   — S’il n’y avait que cela… Je ne suis pas censé te parler, normalement. Nous ne nous mélangeons pas à la population, sans autorisation.
 
   — Qui ça « nous », demandais-je, craignant le pire. 
 
   Il grogna.
 
   — Amylianne, s’emporta-t-il, arrête avec tes questions. Tu ne comprends pas ? Je ne peux rien te dire ! Tu crois que cela me plait de te mentir à longueur de journée ? Je n’ai pas le choix ! Et ne me dis pas qu’on a toujours le choix ! Ce n’est pas vrai ! Pas dans mon monde !
 
   J’ouvris de grands yeux. 
 
   — Et arrête de me regarder avec te yeux… Qui sont si, extraordinaires ! Il faut que je m’en aille…
 
   — Non… M’écriais-je. S’il te plait, reste… 
 
   — C’est Seth qui a raison. Je suis en train de te mettre inutilement en danger.
 
   — Et si je te disais que je me moque bien du danger, tant qu’on est ensemble, chuchotais-je.
 
   — Amylianne… Tu… Tu ne sais pas ce que tu dis !
 
   — Si Tom ! Crois-moi. De toute façon, tant que tu es là, je ne risque rien, ajoutais-je, espiègle.
 
   Il me sourit, d’un sourire triste.
 
   — Je ne peux pas, Amylianne. Je refuse qu’il t’arrive quelque chose par ma faute.
 
   — Mais tu restes ?
 
   Il sembla hésiter.
 
   — Seulement si j’arrive à garder mes distances, finit-il par dire.
 
   Je sentis que malgré son air triste, la discussion était close. D’ailleurs, il se leva et descendit vers le camp. La déception m’empoigna le cœur. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser à « l’autre ». Sans doute était-ce pour elle qu’il allait garder ses distances. 
 
   Qui était-elle ? Où était-elle ?
 
   La jalousie me tordit le ventre. Des larmes envahirent mes yeux. Je restai encore un peu à contempler les étoiles, toute seule. Il avait fallu que de tous les hommes sur la planète, je tombe amoureuse de celui-là…
 
    
 
   Quelques jours plus tard, je chevauchais en tête du groupe, seule sur Sweeties, quand il vint me rejoindre. 
 
   — Je suis heureux d’être resté, me confia-t-il, c’est grâce à toi, tu sais.
 
   Sursautant, je me tournai vers lui, étonnée. Une telle franchise était d’autant plus surprenante que ces derniers jours, il m’avait plus ou moins évitée. 
 
   — Et ce n’est pas facile pour moi non plus de garder mes distances, alors pas la peine de faire semblant de bouder. Nos discussions me manquent, m’avoua-t-il.
 
   Il semblait sincère et ça me fit plaisir. Je lui souris.
 
    — À moi aussi, avouais-je. Et ton père ?
 
   Il haussa les épaules avec un sourire penaud. Je décidai d’en profiter pour lui dire ce que j’avais sur le cœur.
 
   — Tom, l’autre soir, tu as dit que ce serait dangereux pour moi, si nous étions trop proches, je voulais que tu saches que…
 
   Il me coupa la parole. 
 
   — Oublie ça, Amylianne, c’est juste une mauvaise idée. 
 
   — OK, répondis-je, sachant, maintenant que je le connaissais, qu’il ne servait à rien d’insister. Mais si tu lis dans mon esprit, comme je le suppose, tu connais mes sentiments pour toi et tu sais que je n’ai pas peur, pensais-je très fort, en le regardant pour voir sa réaction.
 
   Il me fixa un moment. Puis, lentement, ne me quittant pas des yeux, il acquiesça. Son regard était vissé au mien, mon cœur battait la chamade. Il n’était pas particulièrement près de moi, mais ne m’avait jamais paru plus proche. Il me sourit et répondit par la pensée « C’est moi, qui ai peur pour toi. Mais j’ai encore plus peur de te perdre. » Son aveu résonna dans mon esprit et emplit mon cœur d’espoir. Je continuai à chevaucher à ses côtés en silence. Souriants tous les deux du secret enfin partagé, nous profitâmes de l’instant présent.
 
   
  
 



Chapitre 7
 
   — Tire plus fort, me cria Sam.
 
   Je mis tout mon poids pour tendre la bâche, enfonçant profondément mes pieds dans la boue, pendant que Sam mettait des piquets pour la maintenir en place. Je relevai la tête pour voir si les autres s’en sortaient. Peine perdue. Je ne distinguais rien à plus de trois mètres de moi tant la pluie tombait avec intensité, mais je savais que tout le monde s’activait dans ce déluge pour se créer un abri bienvenu. Le ciel était lourd et menaçant, presque noir. On était pourtant en pleine fin d’après-midi. Nous nous étions arrêtés, après une longue chevauchée qui avait commencé tôt ce matin, dans le but de rejoindre le Ranch le plus rapidement possible. 
 
    
 
   La pluie avait commencé hier et ne s’était pas arrêtée depuis, s’intensifiant ces dernières heures. Et le pire était à venir, quoique j’imagine mal comment ça pourrait être pire. Tom nous avait parlé de la tempête qui arrivait, trois jours plus tôt. Nous étions, à ce moment-là, bien loin du Ranch et par sécurité, nous avions changé notre itinéraire, pour retourner vers la maison qui était le seul abri en dur à des kilomètres. Il y avait bien un refuge, mais il était à l’opposé et il avait fallu faire un choix. Au Ranch, nous aurions tout ce dont nous avions besoin en ravitaillement et couchettes, mais il y avait la rivière à traverser. Nous avons choisi cette option et nous nous étions pressés. La pluie avait fini par arriver et à part le fait d’être tous trempés, pour le moment, tout allait bien. Nous avions des bâches en prévision du mauvais temps et ce n’était pas la première fois qu’on affrontait la pluie. 
 
    
 
   Nous avions fait halte à l’abri de grands arbres bien costauds et bien touffus, qui permettraient aux chevaux de se mettre à couvert aussi. D’après Tom, on risquait de se prendre une branche sur la tête avec la tempête si on campait là-dessous, mais il était tellement grognon ces derniers jours que tout ce qu’on décidait paraissait être une mauvaise idée. Il passait son temps à nous houspiller, il voulait qu’on aille plus vite, qu’on s’arrête moins, que l’on parte plus tôt. Tout le monde était crevé et plus personne n’avait envie de l’écouter. Toutes ses prédictions nous annonçaient le pire et on essayait vainement de positiver. On avait donc monté les tentes sous les arbres et il nous avait regardés faire l’air particulièrement mécontent. Les jeunes se dépêchaient d’attacher les bâches sur leurs tentes pour mieux les isoler et dès qu’ils eurent fini, ils se réfugièrent dedans afin de se mettre enfin au sec. Ils avaient été courageux ces derniers jours. Aucun d’entre eux n’avait rechigné malgré les difficultés qu’apportait le mauvais temps. On était trempé des pieds à la tête. Mon imperméable avait transpercé depuis longtemps et je me baladais en short et tongs, tentant de garder quelques affaires chaudes au sec pour quand je pourrai me mettre à l’abri. 
 
    
 
   Les tentes montées, je me forçai à aller rejoindre Alicia qui essayait d’allumer un feu avec le bois mouillé. Tom était avec elle et leur discussion paraissait houleuse.
 
   — Que se passe-t-il, m’enquérais-je, les regardant tour à tour, c’est à cause des arbres ?
 
   — S’il n’y avait que ça, grommela-t-il.
 
   Alicia me regarda, l’air exaspéré. Elle aussi grelottait dans ses vêtements mouillés, mais elle gardait son caractère intact.
 
   — Tom ne veut plus retourner vers le Ranch. Il dit que c’est trop tard. À moins, précisa-t-elle en détachant bien chaque syllabe, de ne pas dormir, de laisser toutes nos affaires en plan et de galoper toute la nuit. Elle écarquilla les yeux en secouant la tête, comme si elle le trouvait complètement fou. 
 
   Je regardais Tom d’un air étonné.
 
   — Pourquoi ? lui demandais-je, sachant qu’il devait avoir une bonne raison.
 
   — La pluie tombe depuis un moment maintenant et va en s’intensifiant. La rivière est en train de monter et bientôt nous ne pourrons plus la franchir. Notre seul espoir serait de passer par ce pont, m’expliqua-t-il en me montrant l’endroit sur la carte. C’est un détour par le sud, mais c’est le seul passage. Je pense qu’on peut y arriver si on part tout de suite, qu’on ne s’arrête pas et qu’on charge les chevaux le moins possible, car ils sont fatigués. Je sais que ça va faire une nuit difficile pour les enfants aussi, mais après ils seront à l’abri. Si on reste, ils devront affronter la tempête et elle va être terrible, surtout si nous n’avons pas d’abris. Alicia réfléchit un instant, son beau visage contrarié.
 
   — Ce sont des enfants. On ne peut pas leur demander de continuer. Pas de nuit, s’opposa Alicia.
 
   — Terrible comment ? demandais-je à Tom, faisant fi des protestations d’Alicia.
 
   — Je pense qu’il devrait tomber environ 600 mm de pluie dans la journée de demain et que les rafales iront jusqu’à 100 km/heure, peut-être plus.
 
   — Papa nous aurait appelés, la météo l’aurait prévu, voyons, le contredit Alicia.
 
   — Il semblerait qu’il y ait quelques problèmes de communication au Ranch en ce moment. Les inondations ont dû faire quelques dégâts.
 
   — Mais, bon sang, Thomas, comment peux-tu savoir cela ? s’énerva Alicia.
 
   Le jeune homme se rembrunit encore plus, il attendit les lèvres serrées. Je connaissais cet air.
 
   — Que proposes-tu ? demandais-je en claquant des dents, voulant trouver une solution le plus rapidement possible.
 
   — Si on ne part pas maintenant, ce n’est plus la peine de descendre vers la maison. On ne passera pas la rivière. Autant piquer vers l’est et aller s’abriter dans ces falaises, ici, nous montra-t-il sur la carte. Je suis sûr de pouvoir trouver une grotte dans cette région-là. Je ne me souviens plus trop bien du coin, mais d’ici à ce qu’on arrive j’aurai trouvé.
 
   Alicia le regarda l’air de ne pas le comprendre.
 
   — Enfin, Tom, ce pont n’a jamais été bloqué. On le passera demain soir, voilà tout. Même si la rivière monte, elle n’a jamais débordé au point qu’on ne puisse plus le passer. 
 
   — En ce moment, elle a déjà monté de deux mètres, Alicia. 
 
   — Tu es allé sur place ? 
 
   Il pencha la tête, l’air de lui dire « Ne sois pas stupide, Alicia, tu sais parfaitement que je n’ai pas bougé d’ici ! » 
 
   Elle n’apprécia pas.
 
   — Alors comment le sais-tu ? fit-elle en mettant les poings sur les hanches. J’en ai marre de tes affirmations hasardeuses, Tom. Je sais que tu es très doué pour de nombreuses choses, mais là, il faut que tu m’expliques, si tu veux que je te suive.
 
   Il s’adoucit, comprenant qu’en la prenant de front, il n’arriverait à rien.
 
   — Alicia, s’il te plaît, fais-moi confiance.
 
   — Je te fais confiance. Mais je pense que tu te trompes à propos du pont. Qu’on ne puisse pas traverser à guet, comme on le fait d’habitude, OK. Mais ne pas passer le pont, c’est impossible, voyons, s’énerva-t-elle. Et on ne va pas s’éloigner du Ranch, on a rendez-vous avec papa pour le ravitaillement. On a besoin de nourritures fraiches et si on part vers la falaise, il ne pourra pas nous rejoindre avec le 4X4.
 
   — Alicia, je suis ici justement pour gérer ce genre de situations. Il faut que tu me fasses confiance, j’ai besoin de ton aide pour affronter ce qui va suivre. Et si tu continues de faire ta tête de mule, je vais avoir du mal à vous protéger.
 
   L’argument fit mouche, elle hésita un instant.
 
   — Je vais encore essayer d’appeler papa, en espérant qu’il réponde, on verra bien ce qu’il dira.
 
   Alicia appela au Ranch, mais pour la dixième fois de la journée, elle tomba sur le répondeur et laissa un énième message. Elle raccrocha et jeta un regard noir à Tom, qui jusque-là, essayait péniblement de garder son calme.
 
   Il se tut un instant, prenant le temps de réfléchir.
 
   — D’accord, faites comme vous voulez, mais je ne veux pas prendre de risques. Je vais voir les enfants. S’il y en a qui sont prêts à se remettre à cheval et à rentrer à la maison, je les emmène, dès ce soir. Vous faites une erreur de rester, mais je suppose qu’il faut le voir par vous-mêmes pour vous en rendre compte. Moins on aura de jeunes à protéger mieux ce sera. Je vous rejoindrai dès que je pourrai.
 
   — Mais…. Mais, tu ne peux pas faire ça Tom, s’emporta Alicia. Tu ne peux pas n’en faire qu’à ta tête, insista-t-elle.
 
   — Il m’a engagé pour vous protéger, gronda-t-il, et il n’est pas aisé de sauver des gens contre leur gré, mais tu ne m’empêcheras pas d’essayer de mettre les enfants à l’abri.
 
   Il tourna les talons et se dirigea vers les tentes des enfants d’un pas résolu.
 
    
 
   Alicia me regarda furieuse.
 
   — Pourquoi n’as-tu rien dit pour le faire changer d’avis ?
 
   Je la regardai, muette.
 
   Je ne tenais pas à prendre parti et puis je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait faire, tout simplement. Personnellement, moi, Tom m’aurait dit « On doit faire cela », je l’aurais suivi les yeux fermés. Depuis que je le connaissais, s’il y avait une seule chose dont j’étais sûre à son propos c’est qu’il connaissait la nature comme s’il communiait avec elle et il ne se trompait jamais sur ce sujet. Mais je sentais bien que ce n’était pas ce que mon amie avait envie d’entendre et elle était déjà assez fâchée comme ça.
 
   — Franchement Alicia, je ne vois même pas de quel pont vous parlez, sur quoi veux-tu que je donne mon avis ? lui répondis-je tout simplement.
 
   Elle me regarda, soudain, désemparée. 
 
   — Tu crois qu’il a raison ?
 
   — Je pense bien que oui, répondis-je franchement. Il n’est pas du genre à s’inquiéter pour rien. Il s’y connaît plutôt bien en météo et il a été engagé pour ce genre de situations.
 
   — Je ne peux pas croire que la rivière passe au-dessus du pont, fit-elle, butée, c’est insensé. 
 
    
 
   Tom revint vers nous. 
 
   — Il y a une dizaine d’enfants qui sont prêts à venir avec moi. J’ai parlé avec Sam, il va venir aussi, comme ça une fois le pont franchi, je pourrai faire demi-tour et venir vous retrouver. 
 
   — Alicia, demandais-je d’une voix douce, regardant mon amie, n’irions-nous pas tous, afin de ne pas prendre de risques ?
 
   Elle sembla hésiter. 
 
   — Comment peux-tu être sûr de toi ? défia-t-elle Tom.
 
   — Je n’en suis pas sûr, mais selon mes calculs, la probabilité est très élevée, lui répondit Tom calmement. 
 
   Alicia prit le temps de réfléchir. 
 
   — Même si tu as raison, il y a des petits que le froid, la pluie et la longue journée de cheval ont éreintés. On ne peut pas leur demander de se remettre à cheval de nuit, avec ce temps. Partez avec ceux qui en sont capables, nous resterons avec les autres en essayant de nous abriter au mieux.
 
   Tom acquiesça, semblant accepter sa décision finale.
 
   — Le groupe est prêt à partir. Je les emmène. Préparez-vous demain matin, je vous rejoindrai à l’aube et on ira s’abriter vers la falaise. N’emportez que le strict nécessaire. Il faudra faire vite, la tempête approche.
 
   — Vous devriez prendre un maximum d’affaires pour les ramener au  Ranch. 
 
   — Nous n’avons pas le temps de tout replier, Alicia. Le temps presse. Allez, je pars. On se revoit tout à l’heure. Faites attention à vous. 
 
   Sam vint nous rejoindre.
 
   — Tout le monde est prêt à partir, nous fit-il savoir. Amy rentre avec le groupe. Tu as moins l’habitude de la montagne que nous. Je vais rester avec Alicia. Sweetie t’attend. 
 
   Voyant que tout le monde semblait d’accord avec Sam, je ne discutai pas, ce n’était pas le moment. Je partis chercher mon sac à dos et me mis en route avec le groupe.
 
    
 
   Trois heures plus tard, nous avions parcouru une bonne partie du chemin, alternant le trot et le galop et je ne savais lesquels des chevaux ou des enfants étaient les plus fatigués. Je n’arrivais plus à parler correctement tant mes dents claquaient et ça devait bien faire une heure que je ne sentais plus mes doigts. Je n’osais imaginer dans quel état se trouvaient les enfants. J’étais seule avec eux. Tom était parti en éclaireur et me laissait des traces blanches sur le chemin afin que je ne me perde pas. Heureusement, parce que dans cette nuit noire, au milieu de la tempête et ne connaissant pas le chemin, il aurait été impossible pour moi de me repérer. À un moment, manquant de m’endormir, j’avais failli louper l’embranchement, mais une voix sourde m’avait réveillée : « Amylianne, ce n’est pas le moment de dormir ! Suis les traces ». La voix de Tom résonnait dans ma tête, plus distincte que s’il était à mes côtés ! Et je continuai sur la bonne route, notant dans un coin de ma tête que j’étais loin de connaître l’étendue de ses capacités.
 
    
 
    J’avais pris Tessa devant moi, car elle était tombée de cheval, morte de fatigue, et nous nous réchauffions l’une l’autre collées dans la selle western. C’était l’une des plus petites cavalières du groupe. Elle ne pesait pas bien lourd et Sweetie était courageuse. Je sentais tout de même que ma petite jument commençait à peiner. Elle devait affronter la pluie et les bourrasques avec deux cavalières sur le dos à vive allure. Je commençais à penser qu’Alicia avait raison, c’était de la folie, mais il était trop tard pour faire demi-tour. Nous longions un petit bois, dans lequel j’avais décidé de faire une pause. Nous venions à peine de descendre de cheval quand nous entendîmes un bruit de cavalcade arriver vers nous. Plus personne n’avait la force de bouger, tant on était courbaturés et frigorifiés, serrés les uns contre les autres. Je finis par me lever, tandis que les autres attendirent les nouvelles. C’était Tom. Il passa son regard sur le groupe en piteux état, que nous formions.
 
   — Je suis désolé, dit-il, voyant bien que nous n’allions pas apprécier ce qu’il allait dire. 
 
   Il paraissait tout frais et en pleine forme, je me demandais comment il faisait. C’était rassurant de le revoir, comme s’il allait alléger nos soucis. Mais il était plutôt porteur de mauvaises nouvelles :
 
   — La rivière a atteint le pont. Ce n’est pas le moment de trainer. On ne peut pas faire de pause. D’ici deux heures, le pont sera infranchissable. Courage, on y est presque, nous motiva-t-il, la voiture sera de l’autre côté pour vous ramener à la maison. Un bon repas, un gros feu et un bon lit vous y attendent.
 
   Comprenant l’urgence de la situation, et motivés d’aller se mettre au chaud, les enfants trouvèrent le courage de reprendre la route. Même Tessa reprit son cheval, revigorée par l’idée d’un bon lit. 
 
   — Comment as-tu réussi à prévenir Seth ? 
 
   — De la même manière que je t’ai empêché de te tromper de route.
 
   — Donc Seth est au courant ?
 
   Il me regarda, avec cet air que je commençais à si bien connaître. Encore un secret…
 
   — Disons qu’il avait des doutes. Il n’en a plus. 
 
   — Mais, ton père...
 
   — Le principal, c’est que j’ai pu le prévenir, non ? C’est plutôt une bonne nouvelle qu’il puisse être là avec la voiture.
 
   J’acquiesçai, en repensant à la mise en garde de Seth : « Ne faites rien de stupide… »
 
   
  
 



Chapitre 8
 
   Nous nous arrêtâmes face à la rivière que nous avions mis une bonne heure à atteindre. Nous restâmes là, un instant, muets de stupeur. J’aurais voulu qu’Alicia soit là pour voir sa tête. Jamais je n’avais vu un tel torrent. Comment une petite rivière pouvait-elle se transformer à ce point ? Elle débordait de toutes parts, emportant tout sur son passage. L’eau bouillonnait en tourbillons furieux. Je ne donnais pas cher de la vie de celui qui tomberait dedans. C’est là que je remarquai le pont. À force d’entendre Alicia en parler, je l’avais imaginé fort, costaud. Insubmersible. C’était une petite passerelle en bois toute chétive d’environ cinq mètres de long. Je me demandais comment elle avait fait pour résister au débit d’eau qui passait sous son ventre et qui commençait à l’engloutir.
 
    
 
   Tom sembla avoir retrouvé son allant, heureux d’être arrivé à temps. Il donna les directives.
 
   — Amylianne, tu restes avec les enfants. Prends cette corde et attache-la solidement à cet arbre. Je vais traverser et l’attacher de l’autre côté. Les enfants seront encordés comme ça, s’ils tombent, ils ne risquent rien. Dépêchons-nous. Nous n’avons plus beaucoup de temps.
 
   — Que fait-on avec les chevaux ?
 
   — Pour le moment, on les laisse là et on fait d’abord passer les enfants.
 
   Je hochai la tête pour lui signifier que je comprenais. Je le vis entrer dans l’eau sans la moindre hésitation et traverser le plus naturellement du monde. L’eau débordait sur le pont et le courant était violent, mais il franchit le pont en quelques enjambées comme s’il sautait dans une flaque pour rigoler. Cela mit les enfants en confiance. Seth était déjà de l’autre côté. Il avait allumé les phares de sa voiture pour éclairer le pont. Dans un immense imperméable vert, et portant son éternel chapeau de cow-boy, il brava la pluie pour nous donner un coup de main et aider Tom à fixer la corde. J’allai attacher la mienne, profitant de l’apprentissage tout récent que j’avais fait des nœuds, pour les mettre en application. J’encordais Tristan en premier, lui passant la corde sous les bras et la reliant à la corde tendue au-dessus de nos têtes, fixée, mais coulissante grâce à un mousqueton. Il était menu, mais courageux et j’avais besoin qu’il montre l’exemple aux autres.
 
    
 
   Tom fit les allers-retours avec chaque enfant. La rivière montait lentement mais surement et chaque trajet devenait de plus en plus périlleux. Certains enfants étaient véritablement paniqués, mais ils se calmaient au contact de Tom, se raccrochant à lui du mieux qu’ils pouvaient. On faisait aussi vite que possible pour faire passer tout le monde. Seth les attendait de l’autre côté avec une soupe et des couvertures chaudes. Il restait la moitié des enfants à faire passer. Ils avaient à présent de l’eau jusqu’aux genoux. Plusieurs d’entre eux tombèrent, mais ils étaient solidement attachés et Tom était là pour les aider à se remettre d’aplomb sur le pont. J’avais voulu qu’il s’encorde également, mais il avait ri, me demandant comment il pourrait sauver les enfants, s’il était attaché. Et comme le courant semblait ne pas avoir de prise sur lui, je me rassurai rapidement. On aurait dit que l’eau l’évitait, comme par magie. Au final, il porta les derniers, le courant devenant trop fort pour garder l’équilibre. Je restai seule avec les chevaux. 
 
    
 
   Le dernier enfant finit par arriver de l’autre côté sans encombre et ils étaient tous sains et saufs en train de prendre place bien à l’abri dans le véhicule. Je m’encordai, m’apprêtant à franchir le pont, quand je vis la voiture démarrer et prendre le chemin du Ranch. Je restai seule, dans le noir le plus complet, agrippée à la corde, ne comprenant pas pourquoi ils ne m’avaient pas attendue. Était-il possible qu’ils m’aient oubliée ? Ma déception était telle que les larmes coulèrent toutes seules sans que je puisse les retenir. Je me sentais désemparée, ne sachant pas quoi faire. Je restai là, indécise, cherchant la meilleure solution quand deux bras puissants se refermèrent sur moi. C’était Tom, bien sûr. Dans ma détresse, j’avais oublié qu’il ne devait pas rentrer au Ranch, mais retourner rejoindre le camp. Le soulagement s’empara de moi, je n’étais pas seule finalement. Il me serra fort, et je m’accrochai à lui comme à une bouée, pleurant sur son épaule, la fatigue aidant, je laissai s’évacuer toute l’émotion retenue ces dernières heures. Une fois calmée, je regardai autour de moi et vis tous les chevaux effrayés et je compris que nous n’avions pas fini.
 
   — Je suis désolé Amylianne, les enfants étaient frigorifiés et éreintés. Ils avaient besoin de rentrer. Je sais que toi aussi, mais je voudrais qu’on fasse passer les chevaux tant que c’est possible et je ne peux pas y arriver tout seul. L’eau monte trop vite pour les faire passer un par un. J’ai besoin de ton aide. Seth viendra te rechercher après et je rejoindrai le camp à cheval. Tu vas y arriver ?
 
   — Oui, bien sûr, répondis-je bravement. Comment, procède-t-on pour les faire passer ?
 
   — Je me charge de les calmer, j’ai besoin que tu marches devant et que tu les guides. Il va falloir que tu arrives à traverser toute seule. Reste encordée. Tu tiendras juste Sky. C’est la jument dominante du troupeau. Les autres, la voyant passer, devraient la suivre. Si tu perds l’équilibre, repose-toi sur elle. Elle est costaude et elle en a vu d’autres. Je reste ici avec mon étalon, pour rassembler et pousser les autres sur le pont, afin de les forcer à vous suivre. Ensuite, nous ferons passer un par un, ceux qui sont trop effrayés pour suivre.
 
    
 
   Je fis ce qu’il me demandait, emmenant Sky en main, de l’autre côté de la rivière. La jument, en plus d’être costaude, était particulièrement calme et quand de plus grosses vagues franchirent le pont, je me raccrochai à sa crinière pour éviter de tomber sous ses pieds. Elle s’arrêtait le temps que la déferlante passe, puis reprenait le pas, avançant tranquillement vers l’autre côté. On finit par l’atteindre. Six chevaux nous avaient finalement suivies courageusement. Il en restait encore sept, qui hennissaient, paniqués d’être seuls, mais encore plus paniqués de franchir la rivière. Tom tentait de les pousser vers le pont, les calmant du mieux qu’il pouvait. Deux de plus finirent par nous rejoindre à force de persuasion. Une fois de l’autre côté, je lâchai Sky, qui partit, galopant avec le troupeau, dans les plaines. Le terrain derrière la rivière appartenait au Ranch et les chevaux avaient l’habitude d’y être lâchés. Ils retourneraient se nourrir à l’écurie sans difficulté.
 
    
 
   Je regardai les chevaux partir, regrettant de ne pas rentrer avec eux. Mais il en restait cinq à faire passer et je devais retourner de l’autre côté. Je m’engageai à nouveau sur le pont qui tanguait dangereusement. J’étais toujours solidement attachée par la corde et je m’y agrippais tant que je pouvais, mais elle manquait de rigidité et ne m’aidait pas beaucoup à garder l’équilibre. N’ayant plus Sky pour me retenir, je finis par m’appuyer sur la rambarde pour ne pas tomber. L’eau m’arrivait aux cuisses et je ne savais pas si un autre trajet allait être possible. Je tombai, n’étant retenue par la corde que de justesse, je faillis passer par-dessus bord. J’entendis Tom qui criait sans pouvoir comprendre ce qu’il me disait tant le bruit du torrent était fort. Je supposais qu’il m’encourageait. « Attention, Amylianne, les chevaux ! », me fit sa voix dans ma tête. Je repris mon équilibre et regardai vers lui, quand je compris ce qu’il voulait me dire. J’entendis, plus que je ne vis les chevaux foncer sur moi. Ils allaient me passer dessus ! Voyant le reste du troupeau partir, ils s’étaient finalement décidés à franchir le pont et ils arrivaient droit sur moi, affolés, sautant, luttant, se démenant contre le courant. Ils me bousculèrent dans leurs courses, et je perdis l’équilibre, tombant dans l’eau, je fus projetée par le courant contre la rambarde. Mais les chevaux étaient sur moi et dans leur affolement, ils ne se rendaient pas compte qu’ils me piétinaient. 
 
   — Grimpe sur la rambarde ! J’arrive ! 
 
   Sa voix résonna comme une conscience en moi. 
 
   Grimper ? Je n’arrive déjà pas à me redresser !
 
   Je sentais les pieds des chevaux me percuter les jambes, se débattant contre moi dans l’eau furieuse. Je peinais à respirer, ma tête régulièrement submergée par les vagues et je tentai de me coller le plus possible à la rambarde pour leur laisser le passage. Je m’y agrippai de toutes mes forces, essayant tant bien que mal de me redresser. Le courant me faisait perdre l’équilibre à chaque fois que je tentais de poser les pieds par terre. Je finis par arriver à me hisser sur la barrière. Un cheval s’affolait derrière moi, bousculé par les autres, il avait également perdu l’équilibre et luttait, lui aussi, pour se remettre debout. Je le regardai impuissante, agrippée à ma rambarde, je ne pouvais rien pour l’aider. Si je lâchais une main, j’étais perdue. 
 
    
 
   Une fois debout, le courant m’aida et j’eus à peine à lever une jambe pour me retrouver à cheval sur la barrière. C’était de la folie ! J’étais à deux doigts de basculer dans la rivière, mais je n’avais pas le choix. J’étais couchée à plat ventre, sur le sommet de la balustrade, quand je j’entendis un grand « crac », et je sentis, la barrière céder. Elle plongea dans le tourbillon et disparut au loin, m’emportant avec elle vers le vide. Le pont était devenu invisible et plus rien ne me retenait, hormis la petite corde, qui me sembla à présent incroyablement fragile, mais infiniment salvatrice. Je n’osai imaginer où le courant m’aurait emportée si je n’avais pas été attachée. Elle résistait, luttant contre la pression de l’eau. Pour combien de temps ? Les vagues me submergeaient et je devais batailler pour sortir la tête de l’eau et reprendre une bouffée d’air. Je perdais pied, ne sachant plus dans quel sens je devais combattre. 
 
   « Courage, Amylianne, j’arrive ». Du courage, j’en avais, mais je n’avais plus de force et je suffoquai, ne parvenant plus à trouver de l’air. La fatigue, le froid eurent raison de mes efforts, j’allai lâcher prise quand la panique m’envahit subitement : je ne voulais pas mourir noyée ! C’était trop bête. J’étais trop jeune. Je puisai dans mes dernières ressources pour tenter de tirer sur la corde et sortir la tête de l’eau. 
 
   Pourquoi mes muscles ne répondaient-ils pas ? 
 
   J’en aurais hurlé de rage. Cela me sembla durer une éternité. Je ne voulais pas finir comme ça. J’avalai de l’eau en tentant de trouver de l’air. Elle acheva de m’étouffer. J’essayai de tousser. En vain ! La panique m’envahit.
 
   C’est trop tard ! Il n’arrivera pas à temps, je ne peux plus tenir… 
 
   Et je finis par lâcher la corde. Elle ne mit pas longtemps à céder et le courant m’emporta dans ses tumultes. Je me débattis dans les eaux du torrent, cherchant quelque chose à quoi me raccrocher. Je heurtai une roche, et continuai ma descente aux enfers, quand soudain, Tom surgit de nulle part, il m’attrapa sous les bras pour m’aider à garder la tête hors de l’eau et de son autre bras agrippa une roche pour nous stabiliser. Le temps de reprendre mes esprits, je me rendis compte que nous n’étions pas sortis d’affaire. La roche nous retenait de basculer vingt mètres plus bas. Nous étions au sommet d’une cascade.
 
   — C’était moins une, me dit-il en riant. 
 
   Je le regardai, hallucinée. Comment pouvait-il plaisanter dans cette situation ? 
 
   Cela me fit sourire malgré moi. 
 
   Je suis raide dingue amoureuse de ce mec !
 
   — Tu es sûre de toi ?
 
   Je n’eus pas le temps de prendre conscience de l’absurdité de la question dans cette situation que la roche céda sous notre poids et nous basculâmes tous les deux dans le vide.
 
   Je me fracassai contre les rochers en contre-bas.
 
   Je n’en ressortis pas. 
 
   Enfin, je n’aurais pas dû…
 
   
  
 



Chapitre 9
 
   Je me réveillai dans une drôle de pièce, qui me faisait penser à la forêt. Ça sentait la forêt. Une essence forte et sauvage. Pure et chaleureuse, qui me rappelait Noël. C’était les tons de la forêt, aucune couleur ne dénotait. Il n’y avait rien d’artificiel dans cette pièce. Tout était fait main. Et l’élément de base était le sapin. Était-ce cela le paradis, un cocon douillet, au cœur de la nature qui vous rappelait les moments joyeux de votre enfance ? J’entendis des éclats de voix dans la pièce à côté. Satan serait-il venu débattre du bien-fondé de mon entrée au paradis ?
 
   — Je ne comprends toujours pas comment tu as pu la ramener ici.
 
   — Qu’aurais-je dû faire, la laisser mourir ?
 
   — Oui, dans un sens, il aurait peut-être mieux valu ! 
 
   — Que vous arrive-t-il ? Je ne vous reconnais plus. 
 
   — Tu aurais pu la soigner, toi-même. Tout sauf la faire pénétrer chez nous. Nous n’avions pas besoin de cela. 
 
   — Depuis quand dénigrez-vous une vie, même humaine ?
 
   — Tu n’as pas l’air de mesurer les conséquences de tes actes.
 
   — Je les mesure très bien, au contraire. Croyez-vous que je sois assez stupide pour avoir fait cela sans réfléchir ?
 
   — Mais, pourquoi, Tom ?
 
   — Je tiens à elle, la question ne s’est même pas posée.
 
   — C’est peut-être ça le problème. Tu ne devrais pas tenir à elle. Tu ne devrais même pas la connaître. 
 
   Cham soupira.
 
   — Elle nous écoute… Allons voir comment va notre grande blessée.
 
   Un homme entra dans la chambre et s’avança vers moi. Il ressemblait à Tom, mais en plus vieux et plus triste. 
 
   — Bonjour, je suis Cham, le chef de la tribu, comment te sens-tu, demanda-t-il.
 
   — Je… Ma voix était rocailleuse, j’avais du mal à m’exprimer. Suis-je vivante ?
 
   — J’ai bien peur que oui, soupira l’homme. Je vous laisse, murmura-t-il. Et Tom entra dans mon champ de vision en me souriant, l’air inquiet. 
 
   — Hello, ma belle, comment vas-tu ?
 
   — Je suis vivante, répondis-je faiblement, avec un petit sourire dubitatif. Où suis-je ?
 
   — Chez moi. Tu es dans ma maison. 
 
   — Mais… La rivière… Comment as-tu fait ?
 
   Il tritura ses mains, l’air anxieux. 
 
   — Je suis désolé, Amylianne, j’allais venir te rattraper, mais une jument est tombée sur le pont, elle allait se noyer si je ne l’aidais pas à se relever et les autres ne pouvaient plus passer. 
 
   — Donc entre moi et la jument, tu as choisi la jument, murmurais-je faiblement.
 
   — Je voulais vous sauver toutes les deux…
 
   — Comment va la jument ?
 
   — Elle va bien. Ils vont tous bien, me confirma-t-il.
 
   — Alors, on dirait que tu as réussi !
 
   — Oui, si on veut…
 
   Je fronçai les sourcils sans comprendre.
 
   — Pourquoi suis-je ici, Tom ?
 
   — Tu es tombée sur une roche au bas de la cascade. Elle a enfoncé trois de tes côtes qui ont perforé ton poumon. Tu avais besoin de soins rapidement et le meilleur soigneur se trouvait ici. 
 
   — Mais… Tu n’avais pas dit que nous ne pouvions pas…
 
   — Ne t’inquiète pas de ça, pour le moment, on verra plus tard. Il fallait d’abord que je te sauve la vie.
 
   Je voulus en savoir plus, mais la fatigue eut raison de moi et je me rendormis. 
 
    
 
   — Amylianne ?
 
   Je tournai la tête vers la porte d’entrée. J’étais toujours dans la maison cocon, emmitouflée dans des peaux d’animaux. C’était chaud et confortable.
 
   — Il faut que tu manges pour reprendre des forces.
 
   Il m’avait apporté de la soupe et du pain. Je me redressai dans mon lit pour manger. 
 
   — Comment ça va ?
 
   — Ça va, un peu mal partout, mais je tiens le coup ! Comment vont-ils au Ranch ?
 
   — Ils ont des inondations en ce moment. Le courant et les communications ont été coupés. Et Seth s’est embourbé en rentrant avec les enfants. Il n’aurait pas pu venir te chercher.
 
   — Et du côté d’Alicia et Sam ?
 
   — Je les ai aidés à trouver une grotte pour les mettre à l’abri le temps de la tempête, puis je suis revenu ici. Ils sont sur le chemin du retour en ce moment. Ils vont tous bien.
 
   — Depuis combien de temps suis-je là ? Et pourquoi n’es-tu pas avec eux ? 
 
   — Trois jours. La situation est un petit peu délicate. Je ne peux plus quitter la tribu. J’ai enfreint quelques règles, m’expliqua-t-il, penaud. Et puis, je voulais être là à ton réveil. 
 
   — Merci, Tom. Je te mets dans les ennuis, n’est-ce pas ? 
 
   — Tu plaisantes ? C’est de ma faute ! Je m’en veux Amylianne, je n’aurais pas dû te faire traverser seule. C’était de la folie. J’étais tellement sûr de pouvoir te sauver s’il y avait un problème que tu as failli y rester. 
 
   — Disons que la prochaine fois c’est moi qui reste sur la berge et qui pousse les chevaux !
 
   Il sourit franchement.
 
   — Tu as été incroyable. Tu m’as épaté ! Tu n’as pas hésité une seconde, tu n’as pas paniqué. J’ai rarement vu quelqu’un d’aussi intrépide. 
 
   Je repensai à la panique qui m’avait envahie quand j’avais cru que j’allais me noyer. Je frissonnai et chassai cette pensée macabre de mon esprit.
 
   Un grand jeune homme se présenta dans l’entrée et toqua à la porte, puis entra.
 
    
 
   — Comment va la blessée ? Je n’ai pas résisté à venir voir la mystérieuse Amylianne.
 
   — Amylianne, je te présente Bly. Mon cousin et meilleur ami. Bly, je te présente Amylianne, annonça Tom, l’air fâché. Pourquoi l’as-tu emmenée avec toi ? ajouta-t-il.
 
   De qui parlait-il ? 
 
   Je me retournai, étonnée de sa question, mais je ne vis personne.
 
   — Parce que tu crois qu’on m’a laissé le choix, peut-être, s’exclama son ami, vexé. Elle est venue dès qu’elle a appris la nouvelle. Et tu lui dois des explications.
 
   — Oui… Je sais, soupira Tom. 
 
   — Qu’a dit ton père ?
 
   Tom grimaça. 
 
   — Je préfère ne pas te répéter, tellement ses paroles ont été nulles.
 
   — Il faut dire qu’il n’a pas été très content que tu ne sois pas rentré quand il te l’a demandé ! Et maintenant, tu la ramènes ici… Ça craint, mec ! Tu vas te faire trucider. 
 
   — Pourquoi ne m’a-t-il pas forcé à rentrer alors ? 
 
   — C’est ton père, Tom ! Il aurait voulu que tu te rappelles ton devoir tout seul, je suppose. Je laisse entrer Nahima ?
 
   Tom fusilla son ami du regard puis acquiesça.
 
   — Qui est Nahima ? Était-ce, elle, l’autre ? 
 
   Mon cœur se serra, je n’avais aucune envie de la rencontrer.
 
   — Ainsi, tu lui divulgues nos secrets, mais tu ne lui parles pas de Nahima, s’esclaffa Bly, en riant. Eh bien, courage mon pote !
 
   Tom prit un air gêné.
 
   — Cela ne m’a pas paru utile, je n’avais pas prévu de la ramener ici, se défendit-il.
 
   — Il semblerait qu’il y a de nombreuses choses qu’il ne t’a pas paru utile de me préciser, grommelais-je. Eh bien, je te le demande, maintenant, qui est Nahima ?
 
   — Je suis sa fiancée, répondit une douce voix féminine venant de la porte d’entrée. Et toi, peut-on savoir qui tu es ?
 
    
 
   Une superbe Pocahontas des temps modernes se matérialisa devant moi. Elle s’accrocha à l’épaule de Tom afin de lui glisser un baiser sur la joue et lui dire un mot à l’oreille, puis me regarda et me sourit, avec un petit air de défi. Je la fixai, pétrifiée, ne sachant cacher mon étonnement, ou plutôt devrais-je dire, mon effondrement. 
 
   — Ainsi voici la naufragée dont on m’a parlé, siffla Nahima, en me regardant d’un air dédaigneux.
 
   J’eus honte tout à coup de l’état lamentable dans lequel je devais me trouver. Elle était superbe et je me sentis incroyablement insignifiante. Je comprenais maintenant pourquoi on ne pouvait pas être ensemble ! Il aurait pu être plus clair, tout de même.
 
   — Oh, la pauvre petite chose est toute triste ! Elle avait de l’espoir, peut-être, ricana Pocahontas. Tu n’as pas été très gentil, Yatho.
 
   Yatho ? Ah oui, c’est vrai qu’il m’avait laissé entendre que Tom n’était pas son prénom… 
 
   Je regardai Tom (ou Yatho), attendant qu’il dise quelque chose. 
 
   — Tu te rappelles, je t’ai expliqué que j’avais des problèmes à régler. Eh bien, Amylianne, je te présente Nahima. Mon Problème N° 1 ! m’expliqua-t-il avec un petit sourire contrit, en me désignant la ravissante Indienne.
 
    La jeune femme sursauta, se tourna vers Tom, puis soupira.
 
   — Je ne serai un problème que si tu veux que j’en sois un, s’exclama-telle. Pourquoi faut-il que tu te poses autant de questions ? 
 
   — C’est vrai que tu aurais pu tomber plus mal, fit remarquer Bly, en riant.
 
   Tom grinça des dents.
 
   — Ce n’est pas toi, Nahima, j’aurais juste voulu qu’on me laisse le choix. Pourquoi personne ne comprend-il cela ? s’insurgea-t-il.
 
   — C’est un mariage arrangé ? demandais-je, un peu choquée. 
 
   Nahima me jeta un regard méprisant.
 
   — Ça ne te regarde pas. Tu en sais déjà bien assez, persifla la jeune femme, en jetant un regard noir à Tom. Comptes-tu m’expliquer pourquoi tu l’as ramenée ici ?
 
   — La situation était délicate, j’ai fait ce qu’il m’a semblé le mieux, se défendit Tom. 
 
   — Le mieux pour qui ? Hein, Yatho, dis-moi, l’apostropha Nahima. Qui est-elle pour qu’elle passe avant la sécurité de la tribu ? Comment as-tu pu lui laisser entrevoir autant de choses ? Que fais-tu ? Ta rébellion ?
 
   — Je ne te dois rien, Nahima. Nous ne sommes pas encore mariés et tu n’es pas ma mère ! 
 
   — Nous sommes tes amis, la défendit Bly, gentiment. Nous voulons juste t’aider.
 
   — Et comment peux-tu être sûr qu’on puisse lui faire confiance ? continua Nahima, pleine de venin. Tu la connais depuis… quand ? Un mois ? 
 
   Pour qui se prenait-elle la Pocahontas ? Bien sûr qu’il pouvait me faire confiance !
 
   J’observais la belle Indienne, qui semblait prête à m’étriper. Elle avait de longs cheveux noirs brillants et lisses et de grands yeux noirs en amande. Un nez parfait, une bouche sensuelle, des traits fins, un visage d’ange. Elle était superbe. Ils allaient parfaitement bien ensemble. Cela me fendit le cœur. 
 
   Soudain, Nahima éclata de rire.
 
   — Et imagine un peu comme nos enfants seront magnifiques, me susurra-t-elle dans mon esprit, en enlaçant Tom qui fronça les sourcils, mais ne la repoussa pas.
 
   — Allez, Nahi, viens, allons parler de ce mariage puisque tu es là. 
 
   — Ne sois pas triste, petite chose, me lança-t-elle en se dirigeant vers la porte au bras de Tom. Tu ne devrais même jamais avoir entendu parler de lui, normalement. 
 
   — Laisse Amylianne tranquille, s’il te plaît ! Elle n’a rien fait. Ce n’est qu’une animatrice du Ranch, elle n’a rien à voir avec tout cela.
 
   Ces mots me heurtèrent aussi sûrement que s’il m’avait giflée. Bien sûr que je n’étais qu’une animatrice du Ranch. Je n’étais rien pour lui, qu’avais-je espéré ? 
 
   Elle me regarda, se demandant sans doute si ce ne serait pas plus rapide de m’achever tout de suite, mais elle se tourna vers Tom.
 
   — Une petite animatrice du Ranch, hein ? Il n’y a qu’elle qui soit assez naïve pour ne se rendre compte de rien. Tu me prends pour une idiote ? Je te connais, Yatho. Je ne pouvais pas y croire. Je voulais la voir de mes propres yeux. Je pensais au moins qu’elle aurait quelque chose de spécial, ajouta-t-elle d’un air méprisant en me détaillant. 
 
   Tom serra les dents.
 
   — Tu ne la connais pas.
 
   — Et normalement, toi non plus, tu ne devrais pas la connaître. 
 
   Elle soupira.
 
   — On est censé se marier le mois prochain, Yatho, dit-elle d’une petite voix. Et, crois-le ou non, mais à moi aussi cela me fait peur. Surtout quand je vois à quoi tu passes ton temps. 
 
   — Nahima, soupira Tom.
 
   — En tout cas, une chose est sûre, si tu veux que ça marche, il va falloir que tu changes de comportement. Et pour commencer, il serait temps d’arrêter de fréquenter ces Kachanas. 
 
   — Je ne veux pas que « ça marche » Nahi, je veux qu’on soit heureux. 
 
   — Moi aussi mon chéri, je veux qu’on soit heureux, susurra-t-elle. Et je ne pense pas que la ramener ici nous aidera à y parvenir.
 
   — Tu ne comprends pas. Nous ne serons jamais heureux ensemble. 
 
   — Qu’es-tu en train de me dire ? Nous sommes fiancés, Tom, et tu as accepté ces fiançailles. Tu ferais bien de ne pas l’oublier.
 
   — Sur le moment, j’ai pensé que je n’avais pas le choix. Mais les choses ont changé. 
 
   Tom me lança un petit regard.
 
   — J’ai rencontré Amylianne. Elle m’a ouvert les yeux. Je pense qu’on ne devrait pas les laisser choisir à notre place.
 
   — Sois plus clair, Yatho ? Tu veux rompre nos fiançailles ? À cause d’elle, cracha-t-elle, incrédule et humiliée.
 
   Mon merveilleux Indien se mordit la lèvre, l’air navré. 
 
   — Je suis désolé. Je ne pensais pas que cela t’affecterait. Ils nous imposent déjà tant de règles. Je ne les laisserai pas décider pour moi de la femme que je vais épouser.
 
   J’ouvris de grands yeux, tandis que l’espoir revenait s’insinuer dans mon esprit.
 
   — Ne rêve pas ma belle, si tu l’épouses, ta vie sera un enfer. Les étrangers ne sont pas les bienvenus à la tribu, me fit-elle avec un sourire mauvais. Et c’est tout ce que je vous souhaite, ajouta-t-elle avant de sortir, furieuse. 
 
   Qui parle de l’épouser ?
 
   — Bly, tu peux nous laisser seuls, s’il te plaît, demanda Tom, il faut que je parle à Amylianne. 
 
   Le jeune homme sortit et je me retrouvai seule avec Tom. Il me fit un de ses sourires dont il a le secret et je craquai complètement.
 
   — C’est dommage que tu penses cela, parce que, Amylianne, je voulais justement te demander ta main, me dit-il avec un petit sourire gêné.
 
   Je restai muette d’étonnement. J’attendis, pensant simplement qu’il plaisantait.
 
   — En fait, il n’y a que deux façons d’entrer dans la tribu : soit tu épouses quelqu’un, soit tu es mineure et tu te fais adopter par quelqu’un de la tribu. Je t’ai fait entrer illégalement pour te sauver, il faut qu’on y remédie.
 
   Ah ! Voilà qui était plus clair. Tom était encore en mission de sauvetage…
 
   — Non… C’est ce que je voulais, s’expliqua-t-il.
 
   — Tom ! nous interrompit la voix de son père. Sors de cette pièce et viens un peu m’expliquer ce qu’il se passe, gronda-t-il.
 
   — Réfléchis-y, je reviens, me dit-il en sortant rejoindre son père. 
 
   — Qu’est-ce que j’ai entendu ? Tu as rompu tes fiançailles avec Nahima ?
 
   — C’est exact, père. Je ne l’aime pas. Je ne veux pas passer le reste de ma vie à ses côtés. Je veux être libre de faire mes propres choix. 
 
   — Il en est hors de question, tu es promis à Nahima et tu l’épouseras. 
 
   — Vous ne pouvez pas m’y obliger !
 
   — C’est ce que tu crois ! Je ne te laisserai pas faire les mêmes erreurs que moi.
 
   — Amylianne n’est pas comme elle. 
 
   — En es-tu si sûr ? 
 
   Son père soupira.
 
   — Moi aussi, je pensais faire le bon choix. Nous étions si amoureux. Et regarde comment cela s’est terminé.
 
   — Amylianne est différente. Elle savait qu’il y aurait du danger. Elle était prête à l’affronter.
 
   — Te rends-tu compte à quel point ton choix est égoïste ?
 
   — Vous osez me traiter d’égoïste ? Vous ? Le plus grand d’entre tous ! Parce que, quand c’était votre vie, vous avez bien fait ce que vous désiriez, non ! Contre l’avis de tous, il me semble ? Et vous me parlez de penser aux autres, mais je ne pense qu’à ça. Il y a tant de gens dans le monde que nous pourrions aider avec nos capacités. Il est là, l’égoïsme. Rester ici, cachés sans rien faire. En attendant que tout s’effondre. 
 
   — Je ne parlais pas de la tribu, répliqua doucement le père, je parlais d’elle. Tu as chamboulé sa vie en l’amenant ici. Es-tu sûr qu’elle te le pardonnera ?
 
   Tom ne put cacher son désappointement. Il pinça les lèvres.
 
   — Je n’avais pas le choix.
 
   — Nous savons tous les deux que si. Mais est-ce qu’elle, elle le sait ?
 
   Les deux hommes se défièrent du regard. Puis Tom soupira : 
 
   — Je vais tout lui dire. 
 
   — Je vais réunir le conseil, il faut les mettre au courant. Parle-lui avant ce soir, qu’elle décide en connaissance de cause. J’espère que tu sais ce que tu fais, mon fils. 
 
   — Oui, père, murmura Tom, je l’espère aussi. 
 
   Le jeune Indien revint dans la pièce.
 
    
 
   — C’était ton père qui est sorti fâché ?
 
   — Oui. Ce n’est pas le meilleur moment pour faire sa connaissance.
 
   — Tom… J’ai entendu votre conversation, du moins en partie, ajoutée à celle de Nahima tout à l’heure, ça commence à faire beaucoup de questions… Je sais que tu ne peux rien me dire, les secrets, tout ça, c’est ta vie. Mais… 
 
   — Je vais répondre à toutes tes questions. As-tu réfléchi à la mienne ?
 
   — Tu m’as sauvé la vie, en m’amenant ici. 
 
   J’hésitai un instant, puis continuai : 
 
   — C’est tellement gentil de me proposer de t’épouser. Mais tu en as assez fait pour moi. Tu veux être libre, tu veux être heureux et je ne veux pas être celle qui t’en empêche. Je ne peux pas accepter.
 
   Il me regarda l’air dubitatif et contrarié.
 
   — Tu… refuses ?! Mais… Si je t’ai fait entrer ici, ce n’est pas que pour te sauver la vie… Tu m’avais dit que tu étais prête à affronter tous les dangers pour être avec moi, qu’on avait toujours le choix. J’ai trouvé un moyen. La chute, murmura-t-il, hésitant.
 
   — Que veux-tu dire, demandais-je, ne comprenant pas où il voulait en venir.
 
   — La chute à la cascade n’était pas, vraiment, un accident. J’aurais pu l’éviter, avoua-t-il. Mais… il me fallait une raison de te faire entrer dans la tribu, tenta-t-il de m’expliquer. Pour qu’on puisse être ensemble. Je savais que tu t’en sortirais, se défendit-il en voyant mon air horrifié. Delsin est le meilleur soigneur que je connaisse. Et je… 
 
   Je le fixai, incrédule, refusant de comprendre ce qu’il était en train de me dire.  
 
   — Tu m’as laissée tomber… VOLONTAIREMENT ? Est-ce bien cela ? Tu m’as laissée me fracasser contre les rochers, alors que tu aurais pu l’empêcher… pour pouvoir être avec moi ?
 
   Il y avait un peu d’hystérie dans ma voix. Je ne pouvais pas croire que ce soit vrai. 
 
   Sur quel grand malade étais-je tombée ? Dans quel endroit de fous m’avait-il amenée ?
 
   — Mais, j’avais pensé à tout ! Je savais que Delsin te sauverait. Tu ne risquais rien !
 
   — Je veux rentrer au Ranch. Immédiatement ! exigeais-je, soudain paniquée.
 
   Il sembla vraiment peiné de ma réaction. Et contrarié.
 
   — Je suis désolé, mais maintenant que je t’ai amenée ici…
 
   — Quoi ?
 
   — En fait, il y a peu de chances que tu puisses rentrer chez toi, en tout cas, pas tout de suite. Je me suis permis de demander à Seth d’appeler tes parents pour leur dire que tu restais encore un peu ici, que tu allais bien et que tu ne pouvais pas leur téléphoner toi-même. Ils ont demandé que tu leur donnes des nouvelles dès que possible.
 
   — Es-tu en train de me dire que je suis coincée, ici, comme toi ? 
 
   — C’est un peu compliqué à expliquer…
 
   — Essaie toujours, je vais faire un effort, ironisais-je, peu amène.
 
   — Il y a beaucoup de possibilités. Ils t’expliqueront tout cela demain lors du conseil.
 
   — Beaucoup de possibilités ? Tu n’as jamais été aussi précis, grommelais-je, de plus en plus énervée.
 
   Ses yeux se dérobèrent.
 
   — Tu sais, c’est à cause de tous ces secrets qui ne peuvent pas être dévoilés. Personne n’a le droit d’entrer dans la réserve. Mais, tu allais mourir…
 
   — Par ta faute, je te rappelle.
 
   — Ce n’était pas MA faute, mais j’aurais pu éviter la chute à la cascade, précisa-t-il, calmement.
 
   C’est vrai qu’un autre que lui n’aurait même jamais pu plonger dans la rivière pour venir me secourir. Si ça n’avait pas été Tom, je ne serais plus là pour me disputer. 
 
   Je me calmai un peu.
 
   — Je crois qu’il vaut mieux que tu me laisses, maintenant.
 
   Il allait partir, quand il se retourna, l’air perdu et trahi : 
 
   — Je suis désolé. Quand tu m’as dit que tu voulais qu’on soit ensemble, quel qu’en soit le prix. J’ai cru que tu étais sincère. J’ai pensé que tu m’aimais et que cela en valait la peine. 
 
   Je le regardai, abasourdie. 
 
   J’étais sincère… mais je n’avais pas réalisé que je devrais m’écraser sur des rochers pour être avec lui… 
 
   Il me fit un petit sourire triste.
 
   — Sache que je suis prêt à bien plus que cela pour toi !
 
   Et il sortit. 
 
   Le sommeil m’emporta sans que je puisse lutter, et réfléchir à la situation. Des rêves sombres, où j’étais enchainée et torturée, hantèrent mon sommeil. Mais à chaque fois, Tom venait me sauver, in extremis.
 
   
  
 



Chapitre 10
 
   Quand je me réveillai la troisième fois, j’étais seule et je n’étais plus chez Tom. 
 
   Quand et comment m’avait-il déplacée ? 
 
   Je pris le temps d’inspecter la chambre. Elle était joliment décorée. Il y avait un repas sur la table de nuit qui m’attendait et une fenêtre donnait sur la forêt. Pour le reste, la pièce était assez sobre, il y avait un piano dans un coin, une armoire et mon lit. Je me redressai. Je me sentais plutôt bien. J’attrapai le plateau et commençai à manger. Puis, une fois rassasiée, je tentai de me mettre debout, fis quelques pas et je me dirigeai vers la porte, curieuse de savoir où j’étais. J’essayai de l’ouvrir, mais j’eus beau tirer, elle ne céda pas. J’y mis toutes mes forces, croyant à une erreur, mais non, j’étais bien enfermée dans cette chambre qui me paraissait beaucoup moins charmante tout à coup. J’essayai la fenêtre, par acquit de conscience, mais non, elle aussi était bloquée. 
 
   Prisonnière !
 
   Je tentai de ne pas paniquer. Je vis que j’avais toujours mon sac à dos avec mes affaires. Tom avait dû aller au Ranch les chercher. Il avait vraiment tout prévu ! Je récapitulai tout ce que j’avais appris depuis que j’étais arrivée au Ranch afin de mettre de l’ordre dans mes pensées et comprendre cette situation qui m’échappait. 
 
    
 
   Je pris une feuille et un crayon et les mis par écrit :
 
    
    	Tom vivait dans une tribu indienne dans le nord du Montana
 
    	Nombreux secrets dont il ne pouvait parler à personne
 
    	Tom semblait avoir des dons (lire dans les pensées et d’autres…)
 
    	Fils du chef 
 
    	Neveu de Delsin = « médecin, magicien » 
 
    	Bly (son meilleur ami et cousin) 
 
    	Médecine incroyable ! 
 
    	Tom est fiancé à Nahima = indienne aussi 
 
    	Mariage imposé. Pourquoi ?
 
    	Tom a enfreint des règles.
 
    	Interdiction de quitter la tribu ?
 
   
 
    
 
   Maintenant, les dons que je devinais, mais rien n’était sûr : 
 
    
    	Don avec les animaux (Tom) il communiquait avec eux comme s’il les comprenait parfaitement. 
 
    	Lire dans les pensées (tous ?)
 
    	Médecin/Soigneur (Delsin)
 
    	Connaissance de nombreuses langues (Tom), grâce à sa maman. Combien ? 
 
   
 
    
 
   => Ils n’aimaient pas les étrangers (les Kachanas, avait dit Nahima), mais 
 
   QUE LEUR FAISAIENT-ILS ? 
 
    
 
   Ça devait avoir un rapport avec leurs dons, ils ne devaient pas vouloir que ça se sache. Tous les gens, ou certaines personnes de cette tribu avaient des « pouvoirs », mais ils restaient cachés afin de garder cela secret. Je n’avais donc rien à faire ici, Tom n’aurait jamais dû m’amener, tentais-je de déduire. Il l’avait fait pour qu’on puisse être ensemble. 
 
   Je tournai et retournai la situation dans ma tête, me demandant quelles pourraient être les conséquences, tentant de comprendre où j’étais tombée… Mais je n’avais aucune réponse. Je me dirigeai vers le piano pour me changer les idées. Suzie, ma sœur jumelle, avait appris le piano. Il y en avait un à la maison. Moi, j’avais préféré la guitare. Plus pratique à emmener en voyage. Mais j’avais tellement entendu ma sœur jouer que j’en avais gardé quelques notions. J’entamai une mélodie quand je me dis que si j’y allais franchement, ils viendraient m’ouvrir pour que j’arrête. 
 
    
 
   Je ne m’étais pas trompée, quelques notes fracassantes plus tard, j’entendis des bruits de pas dans le couloir, un bruit de clef, quelqu’un toqua à la porte et Delsin entra dans ma chambre en souriant :
 
   — Bonjour Amy, je viens voir comment tu vas. As-tu bien dormi ? me demanda-t-il, en pénétrant dans la chambre.
 
   — On vient surtout arrêter le massacre, entendis-je Bly plaisanter derrière. Je m’aperçus que Bly était le fils de Delsin. Je n’avais pas fait le lien !
 
   — Ça va bien ! Incroyablement bien, en fait, vu la chute. 
 
   — Je suis désolé pour ceci, Amy, s’excusa Del en me montrant la clef, mais tu l’auras compris nous sommes dans une situation délicate. 
 
   À qui le dis-tu… J’émis un petit rire ironique.
 
   — Peut-être pourriez-vous me dire ce qui m’attend, parce que Tom n’a pas été très clair… 
 
   — Tom et moi avons enfreint une règle fondamentale de notre tribu en te faisant entrer. Il m’a expliqué ses raisons et j’ai décidé de l’aider, mais nous allons passer devant le conseil pour être jugés. Pour toi, il y a différentes sentences possibles. La pire est la mort, m’expliqua Delsin sans détour. Mais on va essayer d’éviter cela, ce serait dommage d’avoir fait tout ce travail pour rien, ajouta-t-il avec un clin d’œil.
 
   Je restai tétanisée. 
 
   — T’inquiète, je ne laisserai jamais cela arriver, me dit la voix de Tom, dans mon esprit. Et je me sentis rassurée. Comme dans mes rêves, il viendrait à ma rescousse. 
 
   — Bon ! Avant qu’ils me mettent sur la chaise électrique, je tiens à vous remercier de ce que vous avez fait pour moi. Cette médecine est vraiment… miraculeuse ! 
 
   — La chaise électrique, s’esclaffa Bly, on n’a même pas l’électricité !
 
   Quoi ???
 
   Delsin fronça les sourcils vers son fils, puis se tourna vers moi.
 
   — Tu ne me dois rien. C’est mon métier. Je ne résiste jamais à sauver des vies. 
 
   Il me sonda un instant, puis reprit sur un ton de conspirateur.
 
   — C’était un plaisir de te connaître transément, tu es une vraie belle personne ! Et Tom a bien de la chance de l’amour que tu lui portes. Je t’ai rebaptisée. Meiki, qui signifie « oiseau blanc de la liberté ». Je trouve que ça te va à ravir.
 
   Les questions se bousculèrent dans ma tête… Meiki ? Transément ? Qui a dit que j’étais amoureuse de Tom ? Moi ? Mince, j’ai dû délirer pendant la nuit… 
 
   — Doucement, ma belle, chaque question trouvera sa réponse le moment venu !
 
   J’appréciai Delsin. Il avait l’air un peu fou et je ne comprenais pas tout ce qu’il disait, mais il y avait une vraie gentillesse de ses yeux, un peu comme Bly et c’était rassurant.
 
   — Il faut que tu me suives maintenant, tout le monde nous attend. Le conseil a été réuni pour discuter de ton cas.
 
   En passant dans le salon, je vis Bly, assis dans le canapé avec un bouquin en main.
 
   — Je ne suis pas invité au conseil, m’expliqua-t-il ; mais tu me raconteras !
 
   — S’ils m’ont laissé la vie, c’est promis !
 
   Il répondit avec le plus grand sérieux :
 
   — Chaque instant de la vie est un pas vers la mort.
 
   — Je devrais peut-être y aller à reculons, alors, répondis-je, essayant l’humour pour contrer ma peur.
 
   Il était drôle avec ses citations. Il en avait une pour chaque situation.
 
   — Il n’utilise des grandes phrases que pour parler aux Kachanas, aux étrangers. Il croit que cela le rend plus intéressant, me fit savoir Delsin.
 
    
 
   Je le suivis sur un petit sentier à travers les pins. Je n’avais encore rien vu du village et j’étais curieuse de voir à quoi il ressemblait. J’avais entendu dire que les tribus ressemblaient maintenant à n’importe quel village et il n’était plus question de Tipi, et cetera. Mais je ne vis rien, juste la forêt. Une rivière traversait le village et on la franchit par un arbre tombé qui la traversait d’un bord à l’autre. Il n’y avait pas de chemins. Rien qui indique que des hommes vivaient là. Et bien sûr, je ne vis aucun tipi. Puis, en réfléchissant, je me rendis compte qu’il n’y avait pas non plus d’électricité, ni eau courante, ni satellite, ni télévision… Ces gens vivaient vraiment à une autre époque, je devais être revenue au siècle dernier ! 
 
    
 
   Nous passâmes sous d’épaisses branches de sapins pour arriver à un grand cercle dégagé, entouré de flambeaux fixés en hauteur aux arbres. Au milieu du cercle, il y avait un trou, dans lequel brûlait un énorme feu de camp qui éclairait les personnes assisses autour sur une sorte d’estrades.
 
    Quelques places étaient libres. Tom vint me rejoindre, le visage inquiet. Il voulut me prendre la main, l’air protecteur, mais je le fusillai du regard et gardai mes mains dans mes poches. Je finis tout de même par le suivre, de mauvaise grâce. Je lui en voulais encore beaucoup, mais je n’avais que lui en ce moment, et je ne pus me résoudre à me passer de son soutien. Je m’assis à sa droite et Delsin vint se placer de l’autre côté. Je regardai les personnes autour de la table qui me dévisageaient, pas très gentiment à vrai dire. J’eus, soudain, l’envie de me cacher sous la table, mais je fis front, n’ayant pas trop le choix. Ils n’étaient pas tous typés « Indiens », comme je l’aurais cru, mais si Tom n’était pas le seul métissé, aucun n’avait de beaux yeux limpides. Dans les douze personnes assises, il y avait surtout des hommes, dont un, très vieux et il y avait le père de Tom que je reconnus. Ils avaient tous les deux la même stature. Il prit la parole dès que nous fûmes assis : 
 
   — Bonjour à tous, mes amis. Selon nos coutumes ancestrales, je vous ai rassemblé ici aujourd’hui, car notre loi a été enfreinte. Une Kachana a été introduite dans l’enceinte de la réserve sans autorisation, il y a cinq jours, par Yatho… mon fils, commença-t-il solennellement. Elle n’est pas initiée, mais a déjà pu percevoir bon nombre de nos secrets. Yatho l’a amenée pour la confier à notre soigneur afin de lui sauver la vie et elle n’a aucune mauvaise intention à notre égard, Del nous l’a confirmé, puisqu’il l’a soignée. 
 
   — Sur l’autorisation de qui l’a-t-il soignée ? demanda un grand type très mince.
 
   Delsin prit la parole.
 
   — Vois-tu, mon cher Niitsivisu (je sentis une touche d’ironie), je n’avais pas le temps d’attendre une autorisation si je voulais la sauver. Son état était critique et j’ai conservé, moi, ce respect de la vie qui semble si souvent vous faire défaut ces derniers temps. Mais je me suis dit que je pourrais compter sur toi, si j’avais fait une erreur. 
 
   — Nos lois sont claires concernant les étrangers, je ne fais que les respecter, s’exclama le Niitsivisu, l’air offusqué. Et le monde se porterait bien mieux, si les Kachanas étaient moins nombreux. Ce n’est pas la peine de les sauver.
 
   Mon Dieu, c’était encore pire que ce que j’imaginais.
 
   — Tous ne sont pas néfastes. Et l’un des nôtres a le droit de ramener une étrangère qu’il estime digne d’entrer dans notre communauté sous certaines conditions, rappela le père de Thomas, pour apaiser les esprits. 
 
   — Mais dans le cas de Tom, il ne peut pas l’épouser et ce n’est plus une enfant, il ne peut pas l’adopter. Donc, que fait-elle là ?
 
   — Tom a estimé que la chute était de sa faute et il a voulu réparer ses torts, répondit Cham.
 
   — Ce qui n’était pas faux, grommelais-je.
 
   Un homme, qui avait l’air particulièrement peu sympathique, prit la parole :
 
   — Tu ne peux gérer cette affaire, Cham, il s’agit de ton fils. 
 
   — Je peux tout de même vous exposer les faits, après le conseil votera.  
 
   — Nous t’écoutons.
 
   — La jeune personne se nomme Amylianne Stuart, elle aura dix-huit ans le dix-neuf décembre. Elle est née à Yaté, en Nouvelle-Calédonie, dans le Pacifique Sud et a depuis voyagé avec sa famille dans différents endroits du monde après s’être finalement arrêtée en France il y a sept ans. Elle a une sœur jumelle et ses parents. Pas d’autre famille connue. Quelques amis, dont une voisine dont elle est proche : Judith Finlay et un ami très proche qu’elle voit moins dernièrement : Dimitri Petrovski. Elle ne boit pas, ne fume pas et ne se drogue pas. Elle est d’un point de vue global digne de confiance à 89 %. Ses failles se situent au niveau de la compassion envers les enfants en bas âge et les animaux. Elle manque de discernement pour tout ce qui touche à l’affectif. Elle a un problème avec la vue du sang. Elle est têtue. Et elle manque de confiance en elle. Ses points forts se trouvent être son honnêteté, son courage, sa compassion et sa ténacité…
 
   Hééé, mais ce n’est pas bientôt fini ? Disséquez-moi tant que vous y êtes ! Je me recroquevillai sur moi-même, ultra gênée que l’on expose tout de moi à tous ces inconnus peu sympathiques. Mais Tom m’avait conseillé de me tenir tranquille et je regardai donc mes pieds, en attendant nerveusement que la description s’arrête.
 
   — … Elle a travaillé comme animatrice au Ranch de Seth pour la première fois cet été. Elle a rencontré mon fils et travaillé avec lui durant cette période et ils ont apparemment tissé des liens. Elle est tombée du haut d’une cascade, il y a cinq jours. Elle avait de nombreux os cassés, un poumon perforé. Elle n’aurait pas survécu sans les soins de Delsin. 
 
   — Nous vous avons déjà conseillé d’arrêter d’envoyer vos fils travailler au Ranch. Ça ne nous amène que des ennuis, fit remarquer le Niitsivisu.
 
   — Ce que je ne comprends pas, Cham, c’est que tu as dû remarquer que ton fils s’était rapproché de cette étrangère. Pourquoi as-tu laissé cette relation continuer ? demanda un homme tatoué.
 
   — Déjà, parce que ce n’est pas mon travail de surveiller les personnes qui se trouvent à l’extérieur. Je ne tiens pas à outrepasser mes responsabilités. Je me doute que tu les surveillais et t’ai laissé le soin de prendre la décision qui s’imposait. 
 
   — Il se trouve que j’étais occupé ailleurs, fit hautainement le gardien. Tu aurais dû m’en parler. Concernant ton fils, c’est différent. Il ne devrait même pas être dehors. Il n’est pas Kaïnawa. Puisque c’est ta décision de le laisser prendre des risques, c’est de ta responsabilité de le surveiller.
 
   — Ils ne faisaient que discuter. À aucun moment, Thomas n’a rompu l’engagement fait à Nahima. Enfin, jusqu’à il y a deux jours. Je n’avais donc pas de raisons valables de le ramener, se justifia-t-il en jetant un regard lourd de reproches à Tom.
 
   — Que veux-tu dire par « Jusqu’à il y a deux jours » ? Que s’est-il passé ? s’étrangla le Niitsivisu.
 
   — Je propose de laisser Tom s’expliquer.
 
   Mon ami se leva et prit la parole.
 
   — Je suis étonné que vous ne soyez pas au courant, avec toutes vos visions de l’avenir, attaqua-t-il. J’ai vu Nahima. Nous avons rompu nos fiançailles, d’un commun accord. 
 
   D’un commun accord ? Elle n’avait pas l’air du même avis !
 
   Ils nous dévisageaient tous. En fait, c’était surtout Tom qu’ils regardaient, médusés ! Je crus que le « Niitsivisu » allait faire une crise cardiaque. Je croisai le regard de Delsin qui me fit un petit sourire de connivence. 
 
   — Il est tout à toi, maintenant, murmura-t-il.
 
   Ce qui m’a fait rougir jusque derrière les oreilles.
 
   — Comment as-tu osé nous faire un tel affront, rugit le Niitsivisu, sans en demander la permission ? Sans même nous avertir ? Cham, tu étais au courant ? Il mériterait d’être banni et effacé pour un tel acte.
 
   — J’aurai bien du mal à sauver la tribu si tu me bannis, lança Tom au Niitsivisu.
 
   — Du calme, mon vieil ami, tempéra le chef, bien qu’il ne soit pas très courtois de la part de mon fils d’avoir pris cette décision sans nous en faire part, il n’est écrit nulle part que le conseil puisse imposer un mariage à qui que ce soit dans notre tribu. 
 
   — Mais ça n’a rien à voir avec un problème de loi. Ma vision était claire. Les prédictions annoncent le pire. Je pense tout de même que nous pourrions nous montrer fortement convaincants, pour que ce mariage ait lieu, non ? 
 
   — Je suis d’accord avec le Niitsivisu. Nous avons un joli moyen de pression, assise ici même, s’exclama le gardien en me montrant du doigt. Ou, dans le pire des cas, améliorons nos lois ! 
 
   L’homme, qui s’était exprimé, était tatoué jusque sur le visage. Et maintenant qu’il avait ouvert la bouche pour parler de moi comme d’un « chantage », il me déplaisait au plus haut point.
 
   — Quelle que soit la gravité de la situation et les désagréments que puissent vous apporter cette nouvelle, Tom reste dans son droit en prenant cette décision, le défendit Cham sans sourciller devant les menaces. 
 
   — Dans son droit ? Tu accordes donc le droit à ton fils de nous mettre tous en péril, pour des sottises. Tiens un peu ton gamin, bon sang, s’énerva l’homme tatoué.
 
   — Tu vas trop loin, Aaletaqa (qui signifie « gardien ») mesure tes propos, voyons. Ce problème ne se résoudra pas dans le conflit. Lusio, je voudrais ton avis.
 
   L’homme très très très âgé regarda vers nous et répondit à Cham.
 
   — Tu as raison, même si le comportement de ton fils est discutable, nous ne pouvons l’obliger à se marier…
 
   Il y eut des « ah » d’un côté, des grommèlements de l’autre, mais le vieux Lusio n’avait pas fini.
 
   — Cependant, théoriquement, nous pourrions invoquer la loi qui permet à un Kainawa (qui a atteint le niveau trois dans son don), dans un cas d’extrême urgence, d’imposer une action à un Naitiki (un niveau deux), puisque celui-ci n’a donc pas la possibilité de voir l’étendue du problème par lui-même ; si cette action est vitale à un ou plusieurs membres de la tribu.
 
   — Pffff, je ne comprends rien du tout, c’est quoi ces Kainawa et ces Naitiki, murmurais-je pour moi-même. 
 
   Mais tout le monde m’entendit, et certains semblaient surpris de me voir encore là !
 
   — Mais continuez, faites comme si je n’étais pas là, c’est parfait, si vous pouviez m’oublier, d’ailleurs, ajoutais-je en me recroquevillant sur mon siège, certaine, maintenant, que ce peuple avait une ouïe surdéveloppée.
 
   Tom me prit la main et la serra, et je vis un sourire s’ébaucher sur ses lèvres. 
 
   — Je suis content que tu sois là, tu apportes un peu de soleil au milieu de cette bande de vieux croutons, me glissa-t-il à l’oreille, si doucement que j’entendis à peine. Cela fit sourire Del. Au moins un qui avait de l’humour.
 
   — Tom, s’il te plaît, c’est sérieux, le réprimanda son père.
 
   — Ne devrait-on pas la faire sortir ? Elle n’a pas à entendre cela, demanda quelqu’un.
 
   — De toute façon, elle sera effacée, cela ne change rien, répondit un autre.
 
   — Et puis, je vous rappelle que c’est à son propos que je vous ai réuni, rappela le chef, pas pour parler du mariage de mon fils. Je propose qu’on en revienne à notre sujet et qu’on évoque les différentes possibilités.
 
   Je me redressai soudain attentive. 
 
   — Donc, si une personne non autorisée est introduite dans l’enceinte de la réserve, le fautif doit être puni et l’étrangère doit subir l’une de ces trois sentences : la mort (eh bien, ça valait bien la peine de me sauver la vie alors… Quelle perte de temps), l’effacement (et que comptent-ils effacer ? Mon existence, mon passage dans leur communauté ???) ou la peine. (Ca ne doit pas être la peine de mort, c’était le premier point, alors quoi ? Des travaux d’intérêt général ? Ils ne pourraient pas être un petit peu plus précis, non ?)
 
   — Attends une seconde, me chuchota Tom, ils vont t’expliquer… 
 
   Oups, je n’avais pas remarqué que j’avais encore pensé si fort… Ça devait être l’émotion… En tout cas, je comprends que Tom soit au bord de la dépression quand je vois…
 
   — Hum, hum…
 
   Oui, ben ce n’est pas facile d’arrêter de penser, hein ! Je n’avais jamais essayé avant aujourd’hui !
 
   Le père de Tom continua : 
 
   — Pour donner les explications à Amy, je propose à Lusio de prendre la parole. 
 
   Le vieil indien, apparemment féru du livre des lois, se redressa pour m’expliquer les trois châtiments : 
 
   — Le premier est très simple, mais rarement utilisé, car nous respectons le plus possible la vie.
 
   Là, je surpris un regard moqueur de mon voisin vers le type tatoué et ma répulsion augmenta encore d’un cran pour ce type. 
 
   — … tu aurais dû mourir, nous réajustons donc simplement ton destin en te donnant la mort, précisa le Niitsivisu.
 
   Effectivement, une chance qu’ils respectent la vie !
 
   — Le second châtiment, reprit Lusio, est nommé l’effacement ou l’oubli. Il modifiera ta mémoire et te fera oublier ta venue ici. Malheureusement, nos meilleurs experts ne sont pas assez avancés dans leur étude de la mémoire pour arriver à n’effacer qu’une partie bien définie et que celle-ci reste effacée pour toujours, donc tu perdras également tous les souvenirs de ta vie passée (mais je pourrai rentrer chez moi ? Dites que je pourrai quitter cette secte !? S’il vous plaît !), et effectivement, tu seras autorisée à rentrer chez toi. Le troisième serait de rester ici, afin d’instruire nos enfants sur les coutumes et les habitudes des personnes de l’extérieur. Dans ce cas, tu ne seras pas autorisée à quitter la réserve, tu n’auras pas le droit de parole aux réunions, ni de vote, sauf si un homme de la tribu demande ta main, tu n’auras bien entendu accès à aucune transe, donc à aucun don. Voilà les différentes possibilités, termina le vieil homme en me regardant.
 
   — Bon, eh bien, mettez-moi l’option où je rentre chez moi, même si c’est avec une partie de mon cerveau en moins, et on dit qu’on est quitte ! OK ? 
 
    
 
   
  
 



Chapitre 11
 
   Lusio me regarda, surpris.
 
   — En fait, Amy, ce n’est pas à toi d’en décider, m’expliqua Cham, mais au conseil. Il a néanmoins le droit de te consulter avant de nous soumettre sa décision. Donc, tu souhaiterais qu’on t’efface et que tu rentres chez toi ?
 
   — Oui, merci. Ce serait parfait, répondis-je plus poliment, dépitée que mon avenir soit entre les mains de ces gens.
 
   — Qui d’entre vous est d’accord avec cette sentence ?
 
   Cham passa un regard circulaire sur l’assemblée. Je le vis jeter un coup d’œil à son fils qui se trémoussait sur sa chaise. Ils devaient communiquer par la pensée. Que se disaient-ils ?
 
   Le Niitsivisu se leva et prit la parole. 
 
   — Je m’oppose à cette décision. Nous savons à présent que l’effacement n’est pas fiable. Malgré nos études approfondies sur le sujet, un fait déclencheur peut lui faire retrouver la mémoire et ce serait une catastrophe en chaine si elle parle de nous. Il faudra effacer d’autres personnes, les surveiller. Je n’ai pas le temps de me préoccuper de ces problèmes. Par contre, cela fait bien longtemps qu’une étrangère n’a plus vécu parmi nous. Celle-ci a beaucoup voyagé. Nous aurions de nombreuses choses à apprendre sur elle, mais également sur les civilisations qu’elle a côtoyées. Je voudrais la garder en observation quelque temps. Par la suite, on pourra toujours l’effacer, quand elle ne nous servira plus.
 
   Charmant ! 
 
   Il se tourna vers Cham.
 
   — Ton fils l’a compris rapidement et il en a profité pour l’étudier pendant un mois. Je voudrais en faire autant.
 
   Ainsi, Thomas m’a « étudiée »… Il existe des écoles, sinon, hein ! 
 
   Je voulus intervenir, mais Delsin me pressa la main en faisant « non » de la tête. J’eus grand mal à me contenir, frustrée d’entendre parler de moi comme d’un rat de laboratoire.
 
   — D’autres personnes veulent-elles ajouter quelque chose ? demanda Cham.
 
   — Si le Niitsivisu le souhaite, je peux partager mes connaissances d’Amylianne avec lui, afin qu’elle puisse rentrer chez elle plus vite, proposa Tom.
 
   — Ce ne serait pas pareil, fit remarquer le Niitsivisu, un petit sourire glacial sur le visage.
 
   Cham hocha la tête, imperturbable.
 
   — Personne d’autre ?
 
   Mais les autres ne semblaient pas avoir d’avis sur le sujet.
 
   — Je vais demander à Tom d’emmener Amylianne dehors, afin que le conseil délibère, reprit le chef.
 
    
 
   Tom se leva et je le suivis. J’entendis que derrière, ils en profitaient de notre absence pour reparler d’imposer le mariage de Thomas et Nahima. Je n’étais pas la seule à être dans les ennuis.
 
   — Amylianne, il y a peut-être une solution pour que tu ne sois pas incarcérée chez le Niitsivisu. Il suffirait que tu acceptes de m’épouser.
 
   — Non, fis-je, butée. Je préfère rentrer chez moi.
 
   J’étais toujours fâchée contre lui.
 
   — Mais tu m’aimes, me fit remarquer Tom. Je l’ai vu dans ton esprit, plusieurs fois. 
 
   Je devins rouge écarlate. Comment mentir à quelqu’un qui lisait dans vos pensées ? J’aurais voulu creuser un trou et m’y cacher. Je tentai de me reprendre pour lui répondre.
 
   — Il n’y a pas que les sentiments, Tom. Oui, j’ai des sentiments pour toi, peut-être même suis-je amoureuse, mais tu n’es pas le premier et je ne les ai pas tous épousés. 
 
   Tom eut l’air contrarié. 
 
   — Je ne comprends pas, je te propose une solution pour ne pas être enfermée chez le Niitsivisu, pourquoi refuses-tu ?
 
   — Parce que ce n’est pas comme cela que j’envisage le mariage et à vrai dire, je ne suis pas sûre de vouloir me marier, mais si cela arrive ce sera selon les coutumes de MA famille : avec amour et confiance. Ça ne me dérange pas de partager mes connaissances avec lui si ça l’intéresse, mais je veux rentrer chez moi. 
 
   — Tu es trop naïve, ma chérie…
 
   Il soupira, s’apprêtant à relancer le débat, mais nous fûmes interrompus par Cham qui nous rejoignit, et avait l’air ennuyé. 
 
   — Écoutez, les enfants, je suis désolé de ce qui vous arrive. Amy, le conseil a décidé de te garder pour t’examiner. Après, tu pourras rentrer chez toi si le Niitsivisu est d’accord, mais sans tes souvenirs, bien sûr. Tu logeras chez lui.
 
   — Père, comment as-tu pu laisser faire cela ? Surtout chez le Niitsivisu.
 
   — C’est toi qui l’as amenée ici, Yatho, tu n’avais qu’à penser aux conséquences, avant. Il en a fait la demande, il est normal qu’il se charge d’Amy. Le conseil n’aurait pas compris que je la mette sous la responsabilité de quelqu’un d’autre. 
 
   — Je lui ai demandé de m’épouser, lui fit savoir Tom.
 
   Cham fronça les sourcils, l’air tracassé, mais ne fit pas de commentaires. Il nous regarda l’air de dire « et ? ».
 
   — Mais elle refuse, soupira Tom.
 
   Le chef me regarda un peu surpris, puis me fit un petit sourire.
 
   — Elle est donc plus lucide que toi. C’est bon à savoir.
 
   — N’y a-t-il vraiment aucun moyen pour que je rentre chez moi ? demandais-je à Cham.
 
   — Non, Amy, cette décision est sans appel. Je suis désolé.
 
   Tom semblait tracassé.
 
   — Je ne comprends pas pourquoi tu refuses ! Tu crois que tu ne serais pas heureuse, ici, avec moi ?
 
   Je ris ! 
 
   — Ce sera charmant, en effet, mariée à un homme qui m’aime tellement qu’il me laisse me fracasser sur les rochers trente mètres plus bas et entourée de gens qui me méprisent. Excuse-moi de rêver mieux ! 
 
   Il fit une drôle de tête, signe que je l’avais encore blessé. 
 
   — Il n’y avait que vingt-et-un mètres et soixante-trois centimètres, murmura-t-il.
 
   Je le fusillai du regard. Il eut l’air perdu, je me calmai immédiatement.
 
   — Et surtout, je ne veux pas que tu te sacrifies pour moi. Tu rêves de voyages. Si tu m’épouses, tu seras coincé ici, avec moi, je me trompe ?
 
   — Si c’est pour toi, je resterai, me chuchota-t-il avec un petit sourire.
 
   — Je ne veux pas de ta pitié. Tu en as déjà assez fait. 
 
   — De la pitié ? Qui pourrait avoir pitié de toi ? Tu as une vie rêvée… C’est de moi que tu pourrais avoir pitié ! Amylianne, grommela-t-il, ne pouvais-tu pas juste dire « oui » ?
 
   Là, je ne comprenais plus rien ! Pourquoi était-ce si important pour lui ?
 
   Il soupira, puis finit par s’expliquer.
 
   — Amylianne, si tu dis non maintenant, ils pourraient trouver une solution pour m’amener Nahima demain et m’obliger à l’épouser ! À ce moment-là, nous ne pourrons plus revenir en arrière. 
 
   Il attendit, pensant que j’allais changer d’avis. Ce que je ne fis pas. Nous restâmes un instant à nous tenir tête, et pour mon plus grand plaisir, il céda le premier.
 
   — Tu es vraiment… surprenante ! J’étais sûre que tu écouterais tes sentiments, ou au moins que tu te laisserais convaincre ! Ou que tu aurais peur de me perdre. Mais non… Heureusement que le Niitsivisu a pris la décision de te faire rester, ajouta-t-il, un sourire en coin. Sinon, tout serait fichu ! 
 
   — Qu’est-ce qui serait fichu ?
 
   — Notre avenir ! Tu crois que je fais tout cela sans réfléchir ? Enfin, maintenant il faut encore que j’arrive à esquiver l’autre mariage, grommela-t-il.
 
   — Allez, on verra cela plus tard Tom, le conseil nous attend.
 
   Je ne le connaissais pas, pensais-je en suivant Cham vers le feu de camp.
 
   Le chef annonça qu’à partir d’aujourd’hui je devrai suivre le Niitsivisu et faire ce qu’il me disait. Il me logerait, me nourrirait et en échange, je lui devais aide et obéissance.
 
   — J’accepte votre châtiment, répondis-je d’une voix lasse. J’ai survécu une fois, pourquoi pas deux, tentais-je de plaisanter. Et si, après avoir raconté ma vie au Niitsivisu, je peux rentrer chez moi, ce serait merveilleux. Vous me donnerez un petit papier avec mon nom et mon adresse et mes parents sauront bien recoller les morceaux à grands coups d’albums photo. Je ne me fais pas de soucis, affirmais-je avec un petit rire nerveux, aux bords des larmes. 
 
    
 
   J’avais hâte de sortir de là. Mais le conseil n’en avait pas fini avec nous. Je séchai donc discrètement mes yeux avec un mouchoir que me tendit Del (je l’aimais vraiment beaucoup, celui-là !) pendant que le grand Niitsivisu reprit la parole : 
 
   — Tom, nous avons débattu et nous nous voyons dans l’obligation d’utiliser la loi qui nous autorise à te contraindre de te marier avec Nahima. Ce sera ta punition pour avoir fait entrer cette Kachana dans la tribu sans autorisation. Nous pensons que tu es un peu dérouté ces derniers temps avec la perte de ta mère et de ton frère et que Nahima et sa famille sauront te remettre dans le droit chemin. Le mariage aura lieu avant la fin du mois.
 
   Tom resta de marbre. Il soutint le regard du Niitsivisu, d’un air mauvais. 
 
   — Pouvez-vous me préciser la date des festivités, que je m’y prépare ?
 
   — Le plus tôt sera le mieux.
 
   — Vous devez attendre mon anniversaire !
 
   Le Niitsivisu grinça des dents.
 
   — Effectivement. 
 
   — Cela me laisse donc vingt-sept jours.
 
   — Vingt-sept jours pour faire quoi, Tom ?
 
   — Mais, pour me préparer, bien sûr, répondit-il avec un petit sourire qui n’atteignit pas ses yeux.
 
   Il semblait prêt au combat. Je découvrais un autre aspect du bel Indien. 
 
   — La réunion est close pour ce soir. Merci à tous, conclut Cham. 
 
   Je me levai un peu secouée par tous ces évènements. J’avais besoin d’air et d’espace. J’allai marcher dans le bois pour m’apaiser, en attendant le Niitsivisu que j’étais censée suivre maintenant. J’entendis quand même Del questionner Tom : 
 
   — Que vas-tu inventer maintenant pour ne pas l’épouser ? 
 
   — Je n’ai plus le choix…
 
   — Ton père ne doit pas apprécier, s’exclama Delsin.
 
   — Non, mais il va avoir du mal à m’en empêcher… 
 
    
 
   Je me promenai un bon moment, puis me rendis compte que la nuit était tombée et que je ne savais pas où j’étais. Je m’assis donc au bord de la rivière, attendant qu’on me retrouve. C’est Tom qui vint et s’assit face à moi. Il me releva le menton pour que je le regarde. J’avais sans doute les yeux rougis, j’étais gênée d’avoir pleuré et je devais être horrible à regarder. J’aurais préféré qu’il garde ses distances, mais il me prit les deux mains.
 
   — Amylianne… Je suis tellement désolé. Je déteste te voir pleurer. Encore plus si c’est de ma faute, me dit-il en replaçant une mèche de mes cheveux rebelles derrière mon oreille. Tu ne mérites pas ça. J’en ai conscience. Si tu savais comme je me sens nul. On va repartir à zéro, tu veux bien ? Et maintenant, plus de secrets ! Je vais tout le raconter. 
 
   — Ah bon ?
 
   La curiosité est vraiment un vilain défaut !
 
   — Le Niitsivisu doit s’organiser pour te loger chez lui et il a accepté que pour cette nuit tu restes chez moi. Après j’espère qu’il continuera à te laisser sortir. Je le lui ai demandé, mais sa réponse n’était pas très claire. 
 
   — Il peut me garder enfermée ?
 
   Il me regarda, désolé.
 
   — Amylianne… Il peut tout faire. Tu es à lui. 
 
   Il me pressa la main, plein de sollicitude.
 
   — Je suis désolé, je n’avais pas prévu cela… Je pensais que tu accepterais de m’épouser ! Allez, rentrons, nous serons mieux pour parler.
 
    
 
   
  
 



Chapitre 12
 
   Une bonne douche chaude plus tard, j’étais installée dans un canapé moelleux du salon et je regardais Tom préparer le thé. Il habitait une jolie maison en bois dans un arbre. Je ne l’aurais jamais trouvée si je ne l’avais pas suivi jusqu’ici. Elle était habilement construite avec plusieurs étages. Robuste et très douillette, on avait envie de s’y poser pour écouter les oiseaux chanter ou lire un bon bouquin. C’était le genre d’endroit où l’on se sentait bien. Il apporta le thé qu’il posa sur la table devant nous et s’installa dans le canapé avec moi. Top, son chien-loup vint le rejoindre, posant sa tête sur ses jambes. Il le gratouilla derrière les oreilles en poussant un gros soupir. 
 
   — Pour avoir un point de départ, je voudrais qu’on parte de ce que tu sais déjà, si tu le veux bien… 
 
   Je lui sortis ma feuille récapitulative qu’il parcourut avec un sourire.
 
   — Oui, tu l’as deviné, nous avons développé des dons. Il y a longtemps, un de mes ancêtres a découvert la possibilité de contrôler nos facultés et d’utiliser notre cerveau dans son ensemble lors d’une transe particulièrement intense. Il a transmis cette capacité à sa descendance. Et ce secret est bien gardé pour différentes raisons. La première, c’est que nos ancêtres se sont rendu compte que l’être humain ne respectait pas la vie. Il la détruit avec l’alcool, les cigarettes, les drogues, les bagarres, les guerres… Au travers des siècles, l’homme a tué plus de vies qu’il n’en a sauvées. Ils n’ont aucun respect pour les animaux, alors que ceux-ci leur apportent pourtant la nourriture qui leur permet de vivre. Et ils n’ont aucun respect pour la nature et plus largement la planète. Il est difficile pour nous de comprendre cette façon de vivre, de penser. Quel intérêt peut-il y avoir à détruire tout ce qui est beau ?
 
   J’avais honte de mon peuple, car je savais qu’il avait raison. D’un côté, j’avais envie de nous défendre, de lui expliquer et en même temps j’étais d’accord avec lui. Je me tus et il continua.
 
   — Leur donner plus de pouvoir équivaudrait à leur permettre de tout détruire plus vite. Car, à aucun moment de l’histoire quand les hommes ont eu plus de pouvoirs, ils l’ont utilisé pour faire le bien, sauver des vies, faire renaitre la vie, là où elle disparaissait, sauf certaines exceptions quand ça les touchait personnellement. L’homme a une faculté à détruire qui lui est propre, et dans le conseil, ils pensent que ce n’est plus guérissable. Moi, j’ai quand même envie d’essayer. Tu vois, ma mère n’est pas d’ici. Elle a grandi comme toi aux quatre coins du monde et voyait les choses différemment. Elle pensait que c’est parce que les hommes bons dans le monde ne faisaient rien que le monde allait si mal. Elle disait aussi que si chacun d’entre nous apportait une petite touche de lumière quelque part, ça ferait déjà une différence. Parce qu’abandonner avant d’essayer serait la pire des lâchetés et que si on ne peut pas guérir tout le monde, on peut au moins en aider certains. Il y a des siècles, nos ancêtres partageaient leur savoir avec ceux qui voulaient en apprendre davantage, s’ils s’en montraient dignes. Mais les temps étaient différents… Les communications étaient fastidieuses, les déplacements étaient plus lents, les armes étaient faciles à contrôler. Personne ne pouvait voler le secret par la force… Il faut que tu saches que les Niitsitapi, c’est le nom de mon peuple, sont totalement pacifiques. Pour nous, une vie est sacrée, et si on peut tuer pour se nourrir, on ne doit jamais tuer plus de bêtes qu’on n’en a besoin pour manger. On respecte les arbres, les plantes et la nature, on plante autant qu’on utilise le bois. On peut tuer un être humain pour se défendre, mais ça reste mal vu. Ne serait-ce que parce que la plupart d’entre nous ont les moyens de se défendre intelligemment.
 
    
 
   Je l’écoutais sans l’interrompre. Pour le moment, ce que j’entendais me plaisait, c’était une belle façon de vivre en respectant la vie et je me réconciliais un peu avec ces hommes qui m’avaient semblé si désagréables lors du conseil. Finalement, c’était dommage que la tribu ne soit pas plus étendue pour apporter plus de bienfaits à la nature aux alentours, car je n’avais jamais vu une forêt si touffue et vivante que celle où ils vivaient. Elle regorgeait de vie et il y avait des animaux partout, nullement effrayés. Ça me plaisait de penser qu’on pouvait vivre en rythme avec la nature. Je le laissai continuer, avide d’en apprendre davantage.
 
    
 
   — À l’époque, mon peuple était libre de partir et il n’y avait qu’une tribu. Ils allaient visiter d’autres endroits, pour aider ceux qui en avaient besoin. Apprendre de nouvelles méthodes et partager leur savoir. Mais dès que des gens se rendaient compte que l’un d’entre nous avait un « don », les problèmes commençaient… Parfois la peur, parfois la haine, toujours l’envie… Un don… Tu parles, une malédiction, oui ! C’est la source de tous nos problèmes. Nous avons dû nous diviser en trois communautés, pour protéger le secret, qu’il ne s’éteigne pas si un des camps se faisait attaquer. Il n’y a plus que le chaman, qui connaît le secret d’entrer en transe, afin d’éviter qu’on cherche à enlever une personne pour lui voler le secret. Le chaman, lorsqu’il a le secret, a l’obligation de rester à la réserve. Et il n’y a qu’un chaman par tribu. Malgré toutes ces précautions, les tentatives d’attaques sont nombreuses. De nombreux gouvernements ont connaissance de notre existence et cherchent un moyen de pression. Ça s’est empiré avec les années, et tu nous vois aujourd’hui terrés dans notre minuscule territoire, à cacher nos pouvoirs, à nous emprisonner nous-mêmes… Quelle ironie !
 
   Il semblait consterné.
 
   — Tu sais, Amylianne, nous ne sommes pas plus chanceux que les autres, nous ne sommes pas nés avec des pouvoirs magiques parce « Dieu » nous aimait bien. Nous ne croyons d’ailleurs pas en Dieu. Bien sûr, ma tribu a toujours été très proche de la nature et très à l’écoute de ses besoins, de ses manifestations, de ses forces et de ses dons. Il se trouve que du point de vue des dons, les êtres humains ont reçu un cerveau avec des capacités fabuleuses et n’en utilisent qu’une petite partie. La science l’a prouvé il y a quelque temps, mes ancêtres l’ont compris il y a longtemps. La plupart des êtres humains n’utilisent que 10-20 % de leur cerveau. Parce qu’il leur est impossible de se concentrer sur plusieurs choses à la fois. Quand tu regardes un paysage, par exemple, tu ne peux retenir que quelques détails en te concentrant, car ton cerveau ne te donne pas sa capacité maximale. Il est occupé à plein d’autres choses inconscientes : tes mains qui bougent, calculer la température de l’air, penser à la rencontre que tu as faite hier ou à ce que tu vas manger ce soir… Sans même que tu en aies conscience. Mes ancêtres se sont aperçus que lors d’une transe, ils avaient accès aux différentes parties du cerveau et qu’il n’y avait plus qu’un pas pour apprendre à les utiliser séparément, et ne se concentrer que sur l’une d’elles à la fois, et apprendre à s’en servir. Le pas a été franchi depuis bien longtemps et largement dépassé. Bien sûr, nous respirons toujours sans y penser, même la nuit. Mais si tu me places devant un paysage à regarder, je vais pouvoir te redessiner la scène jusqu’au nombre de feuilles sur un arbre, si je focalise toute mon attention sur cette tâche. Dans le fond, tu te rends compte que l’intelligence, c’est en grande partie se concentrer sur le but à atteindre et en trouver les capacités, grâce à l’utilisation de la mémoire, par exemple. Mais ça demande beaucoup de pratique. C’est pour cela qu’il y a plusieurs niveaux. Il y en a quatre en fait. Les personnes de niveau un se nomment des Atuli, les niveaux deux des Naitiki, les niveaux trois des Kainawa et les plus puissants, les niveaux quatre des Ekopitii. Pour te donner une idée, il n’y a eu que dix Ekopitii dans toute l’histoire de notre tribu, vingt-cinq en comptant les deux autres tribus. Il faut être Kainawa pour être chef. Dans la tribu, il n’y en a que quatre : Delsin et mon père qui descendent d’un excellent Eko et il y a Aaletaqa, qui est notre gardien et le Niitsivisu, qui travaille sur tout ce qui touche à la mémoire. 
 
   — Est-ce que Niitsivisu, c’est son nom ?
 
   — On l’a surnommé le Niitsivisu, qui signifie « celui qui voit la vérité dans le futur » car, il a réussi à développer un don de vision du futur qui est très rare, mais également très précaire. L’avenir change tout le temps selon les choix que nous faisons ou même la météo et nous n’y accordons donc pas toute l’attention qu’il voudrait. Il ne prédit que rarement l’avenir. Depuis ma naissance, il ne l’a fait que trois fois. Dont l’une me concernait. C’est pour cela qu’il a été décidé que je devais épouser Nahima. Il va y avoir une guerre nucléaire dans les années à venir et il nous a vus sauvant la planète. Enfin, non, la planète, les hommes l’avaient détruite par cette énième guerre, mais nous avions réussi à sauver la tribu. Mais quel intérêt de sauver quelques personnes, si la Terre se meurt ? Je préfère tenter de protéger la planète tant qu’il est temps. Voilà ce qu’elle me dit, sa vision…
 
   — Est-ce que ça veut dire que c’est en chacun de nous ? Que n’importe qui peut développer des dons ?
 
   — Oui et non. Tu as raison, c’est bien en chacun de nous, mais pour développer une partie de ton cerveau, tu dois d’abord entrer en transe dans laquelle seul le chaman a le pouvoir de te plonger. Oui, c’est mon père, dit-il avec un sourire fier. Le Chaman est toujours le chef, car il met chaque personne de la tribu dans sa première transe à l’âge de quatre ans et peut analyser le fond de la personne. Ce que vous appelleriez son âme, je pense. Il connaît donc mieux que quiconque, chaque individu de cette tribu et il est le plus à même de prendre les meilleures décisions. C’est un savoir immense, tu l’auras compris, c’est pourquoi il n’y a que trois personnes sur terre qui détiennent le secret de la transe. Les trois chamans des trois tribus Niitsitapi. Quand le chaman sent sa vie s’en aller, il se plonge dans une ultime transe avec son successeur pour le lui transmettre. Le plus souvent, le pouvoir se passe de père en fils. 
 
   — Et celui d’une des autres tribus, c’est le père de Nahima ?
 
   — Oui, ce qui nous rend plus forts que la moyenne ! Tous les Eko descendaient de chamans. Ce qui ferait de nos enfants, des surdoués, en quelque sorte. Peut-être aurait-il fallu inventer un niveau supérieur, rien que pour eux, plaisanta-t-il, mais ça ne me fit pas rire.
 
   — De toute façon, on ne le saura jamais, se reprit-il.
 
   — Pourquoi as-tu rompu tes fiançailles ? 
 
   Il hésita avant de me répondre.
 
   — Tu as dit TOUTE la vérité, lui rappelais-je.
 
   — Je vis déjà dans une prison, Amylianne. Si je les laisse choisir ma femme, que me reste-t-il ?
 
   — Mais, tu as proposé de m’épouser. Tu t’enfermais tout autant… Je ne comprends pas…
 
   — Toi tu es une colombe dans un champ de ruines. Tu apportes l’espoir et la joie. Quand je suis avec toi, j’ai déjà un pied hors de cette réserve. Le soir où nous nous sommes rencontrés, j’allais mal, je projetais d’aller voir Nahima pour lui expliquer à quel point j’étais désemparé par ce mariage forcé, alors que j’aspirais à être libre. Et je t’ai vue, assise dans le rocking-chair, prête à en découdre avec le premier venu, quel qu’il soit… Tu avais l’air remontée et je me suis dit : « Elle, elle ne se laisserait pas faire ! Elle, elle ne subirait pas son destin, elle créerait sa propre destinée ! » Mais il me fallait une bonne raison pour rompre mes fiançailles. Les jours passaient, nous nous sommes rapprochés. Tu m’as raconté ta vie, ta liberté. Tu fais tes propres choix, tu vas où te portent le vent et tes envies. Rien ne te retient, rien ne t’arrête. Tu es… sauvage et libre. 
 
   Ça, c’est amusant, c’est comme ça que je l’aurais décrit, avant de découvrir sa prison… 
 
   — Si tu savais comme je t’envie. Le mariage approchait, je n’en voulais pas, il était temps que j’agisse. Je… J’ai donc échafaudé un plan, bredouilla-t-il. La stratégie, c’est une partie qu’on développe facilement… Je savais que ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne trouvent une solution pour me forcer la main… Tu étais mon plan ! Si tu te blessais, j’aurais une bonne raison de te faire pénétrer dans la tribu et il me semblait que m’épouser était la meilleure des sanctions imposées par nos lois. Je pensais que tu accepterais. Mais il fallait que tu te blesses... Je voulais t’en parler à la fin de l’été. Mais, quand je te retenais, dans la rivière et que j’ai senti la pierre cédée, je me suis dit que c’était le bon moment. Cela passerait pour un accident, avec cette tempête et même toi, tu ne te douterais de rien. Nous étions assez près de chez moi et je savais que Delsin nous aiderait. C’est quelqu’un de bien.
 
   — Tu aurais dû m’en parler avant. 
 
   — Je sais… Mais l’occasion s’est présentée, je n’ai eu qu’un millième de seconde pour prendre la décision et à ce moment-là, j’ai choisi de prendre mon destin en main, pour pouvoir être avec toi.
 
   Mon ventre était noué, je ne pouvais y croire.
 
   — Tu avais tout prévu…
 
   — La preuve que non, j’étais persuadé que tu serais enchantée de m’épouser…
 
   — Pourquoi m’avoues -tu tout cela maintenant ? le coupais-je soudain. Tu aurais pu le garder pour toi !
 
   Il me regarda dans les yeux.
 
   — Il n’y aura plus jamais de secrets entre nous. Je veux que tu me connaisses et que tu puisses me faire confiance. Et, j’ai besoin de savoir si tu m’aimes toujours, en sachant qui je suis vraiment.
 
   — Ne compte pas trop là-dessus, grommelais-je. Un mec qui me balance d’une cascade pour m’obliger à l’épouser… Très peu pour moi !
 
   — Enfin… je voulais que tu saches que je suis désolé, mais je ne regrette pas… J’aurais sûrement dû te laisser tranquille quand tout le monde me l’a conseillé. Mais, tu es unique, Amylianne. Courageuse et fière au point, de tout sacrifier, jusqu’à ta mémoire, pour ta liberté.
 
   Il eut un petit sourire espiègle.
 
   — Pour le moment, tu ne me connais pas. Ne me juge pas trop vite ! Et, cette chute, c’était la seule solution pour qu’enfin je puisse te dire toute la vérité et qu’on ait une chance d’être ensemble. C’était sans aucun doute extrêmement égoïste, mais j’espère qu’un jour, tu comprendras et que tu me pardonneras. 
 
    
 
   Je me sentais perdue, ne sachant plus que penser. La colère était là, sourde, refusant de sortir. Je comprenais son raisonnement, mais je me sentais tellement manipulée.
 
   — Tu dois être fatiguée. Bien que les séquelles soient invisibles, les blessures étaient importantes. Je te propose de continuer cette conversation demain. Je répondrai à toutes tes questions.
 
   — Fabuleux ! Acquérir tant de connaissances en sachant qu’il n’en restera rien dans quelque temps, c’est un peu masochiste. Mais, je suis curieuse, c’est un défaut que j’essaie de corriger. De toute évidence, sans succès !
 
   — La curiosité est une qualité si elle est utilisée à bon escient… Je te propose de prendre la chambre, je vais dormir sur le canapé.
 
   Je tentai d’imaginer Tom en train d’essayer de faire entrer sa grande carcasse dans le canapé et je ris. 
 
   — Je vais prendre le canapé, ça ira. De toute façon, je dors bien partout.
 
   — Sûre ?
 
   — Sûre !
 
   — Alors, tiens, voilà une couverture, un oreiller. Merci… bonne nuit, Mademoiselle. Et bienvenue chez moi, au fait ! En partant, il s’arrêta et se retourna.
 
   — Amy, tu penses que tu pourras me pardonner ?
 
   Allais-je lui dire que je me sentais incapable de lui en vouloir. Il devait déjà le savoir de toute façon, mais ce n’était pas une raison pour le lui dire tout de suite.
 
   — En tout cas, je ne me pardonnerais pas si tu épousais Nahima, avouais-je dans un élan de franchise.
 
   Il rit…
 
   — Aucune chance, j’ai de la ressource ! 
 
   
  
 



Chapitre 13
 
   En moins de deux minutes, je m’endormis dans les coussins moelleux du canapé. Un gros chien, blotti contre moi, me réconfortait. Je rêvai que j’épousais Tom et que nous étions heureux ensemble. Il me traitait en princesse et était fier d’être avec moi… Le réveil et le retour à la réalité furent difficiles !
 
   Pourquoi avais-je dit non, déjà ?
 
    
 
   Quand j’ouvris les yeux, il était dans la cuisine en train de préparer le café. Cette proximité était… bizarre. À la fois naturelle et irréelle. On aurait dit un joli petit couple sauf que c’était plus que jamais un inconnu. Il y a quelques jours, j’avais l’impression de le connaître. En tout cas, de savoir qui il était, c’est-à-dire quelqu’un d’intègre, plein de principes, d’idéaux, fort, fiable, mais aussi doux et à l’écoute des autres. Maintenant, je ne savais qu’une chose, c’est que j’avais encore beaucoup de choses à apprendre sur Tom.
 
   — Bien dormi ?
 
   — Mmmmhhh, oui, trop bien, le canapé est super confortable. Merci.
 
   — Je suis incroyablement jaloux. Top dort toujours avec moi, d’habitude. 
 
   — Oui, on s’entend bien, dis-je ravie d’apprendre que ce superbe loup me faisait des faveurs. 
 
   — Le petit déjeuner est servi. Tout est « fait maison », me dit-il en m’apportant un plateau, lui aussi « fait maison ». 
 
   — Merci ! J’ai faim… 
 
   Ses cheveux bruns étaient en bataille et encadraient son beau visage bronzé. Il avait passé un T-shirt qui laissait entrevoir son torse musclé et ses bras puissants. Il posa ses yeux clairs sur moi :
 
   — Que veux-tu faire aujourd’hui ?
 
   — J’aimerais bien que tu me fasses visiter le village, que tu m’en dises un peu plus sur la tribu. Je n’ai vu aucune maison, hier.
 
   Il rigola.
 
   — Pourtant tu es passée devant la moitié du village, hier… Je vais te montrer. Mais avant, je dois aller aider Anoki à couper un peu de bois. Je viens te chercher dans une heure. C’est bon pour toi ?
 
   — C’est parfait ! Dis, j’ai essayé de téléphoner à mes parents pour leur dire que j’allais bien, mais pas moyen de trouver du réseau. 
 
   Il eut l’air contrarié.
 
   — Il n’y a qu’un endroit dans toute la réserve où on capte du réseau. Tu… Amylianne, il faut que tu fasses attention à ce que tu diras. Tu es surveillée… Pas par moi, s’écria-t-il. Mais au moindre faux pas, ils t’attendent au tournant… 
 
   — Tu veux dire que je ne peux pas appeler mes parents ? 
 
   — Je t’emmènerai tout à l’heure. C’est chez papa. Mais, je ne suis pas sûr qu’il sera d’accord. 
 
   — C’est que, j’aurais voulu leur parler une dernière fois, avant de ne plus me souvenir d’eux. Même si je ne dois rien leur dire, je veux qu’ils sachent que je les aime. Tu comprends ?
 
   — T’inquiète, on s’arrangera, me promit-il.
 
    
 
   Quand il vint me chercher une heure plus tard, j’étais prête, j’avais enfilé un jeans, des converses et un pull noir col roulé. Le temps commençait à se rafraichir. Nous descendîmes l’escalier de sa maison et arrivée en bas, je me retournai pour la contempler… Si je ne venais pas d’en descendre, je ne l’aurais jamais vue tant elle était bien camouflée. Une vraie maison caméléon. J’étais sans doute passée devant, la veille, sans la voir. Il devait donc y en avoir d’autres que j’avais loupées. Je me concentrai pour les trouver. Je me servis des sentiers (à peine visibles eux aussi). À chaque fin de sentier, si on regardait bien, il y avait une maison. Elles étaient toutes invisibles si on n’y prêtait pas attention. Et chaque camouflage était différent. La plupart étaient dans la forêt, mais il y en avait également dans la plaine, qui, profitant de collines, étaient enterrées. 
 
   — Pourquoi sont-elles si bien cachées ? demandais-je, intriguée.
 
   — La réponse est évidente. Personne ne doit savoir où nous nous trouvons, et s’ils nous trouvent, ils ne doivent pas nous voir. Mais même s’ils nous voyaient, ils ne pourraient pas nous atteindre. Malheureusement, le secret finit toujours par s’ébruiter d’une façon ou d’une autre et alors, des gens qui veulent nous étudier, ou utiliser nos dons, finissent par débarquer. Un jour, des hommes sont arrivés ici en hélicoptère, armés de mitraillettes et une équipe de commandos la mieux entraînée du pays. Mon grand-père, Sahali, l’homme le plus incroyable que j’ai rencontré, était encore ici. Tout le monde le vénérait. Il s’est avancé vers le groupe de mercenaires, seul. Nous étions tous là, mais invisibles aux yeux de ces hommes. Je devais avoir six ans. C’était la première fois que je voyais des étrangers en dehors de ma mère. Sahali s’est approché du dirigeant du groupe, tous les fusils braqués sur lui. Il lui a dit : 
 
   — Bonjour Philippe. Je vais aller droit au but, vu la manière peu cordiale dont vous débarquez chez moi. Vous avez deux filles, Theresa et Hélène. Elles sont en ce moment dans la cuisine de votre villa dans le Kentucky, avec votre femme en train de prendre le petit déjeuner. Votre cadette, Theresa est en train de se lever pour aller chercher le revolver qui se trouve dans le tiroir caché dans votre bureau. Comment a-t-elle connaissance de ce tiroir ? Une illumination a dû lui passer par la tête. Bien sûr que vous avez bien caché la clef, dans la petite fente sous le bureau. Et oui, elle a également trouvé les balles, très mal rangées dans une boite à chaussures, en haut de l’armoire. Maintenant, elle se demande ce qu’elle pourrait bien faire avec ce revolver. Je pense que ça dépend de vous…
 
   Il y eut un instant de silence où les deux hommes se sont affrontés. 
 
   — Vous avez un doute ? reprit Sahali. Je propose que vous appeliez votre femme : 859/361.1030. Non, vous avez raison, nous n’avons pas de réseau. Mais vous possédez un portable d’urgence qui est relié à un satellite privé. Il est dans la pochette sécurisée de la porte gauche de l’hélicoptère. Allez le chercher, je vous attends, mais dépêchez-vous, votre femme est en train de paniquer, et Hélène hurle, ça me bousille les tympans. 
 
   Le chef a appelé sa femme. La situation était bien réelle. 
 
   — Que voulez-vous ? a-t-il demandé d’une voix blanche.
 
   — Vous ne comprenez pas. Nous ne voulons rien. C’est vous qui vous êtes introduits dans mon village sans autorisation, avec des armes. Une chance pour vous que nous soyons pacifiques, car sans cela vous seriez déjà tous morts avant même d’avoir trouvé la réserve. Les soldats ont blêmi, mais il y en a toujours un, plus bête que les autres, qui s’acharne. « Il faut exterminer cette abomination », s’est-il exclamé en voulant vider son chargeur sur mon grand-père. Il n’avait pas fini sa phrase que tous les fusils furent braqués sur sa tempe. J’ai pensé que ses collègues voulaient le faire taire. Mais non, ils hurlaient :
 
   — Ce n’est pas moi, je ne fais rien ! 
 
   C’était Sahali. Je n’avais pas encore mesuré l’étendue de ses capacités. L’infinie étendue de nos pouvoirs. Et la peur que cela générait chez les autres. Le petit malin s’est excusé d’avoir interrompu la conversation et leur dirigeant a repris la parole :
 
   — Que devons-nous faire pour repartir vivant d’ici ?
 
   — Rien. Nous allons vous laisser repartir tout simplement. 
 
   Mon grand-père les a hypnotisés afin que si on leur pose des questions sur leur mission, et ce qu’ils avaient vu, ils se mettent à chanter Carmen. Sahali a toujours adoré cette chanson. Et il les a laissés repartir.
 
   — Pourquoi ne m’hypnotise-t-on pas, moi, alors ? demandais-je.
 
   — Parce qu’il s’est avéré que sous la torture, l’hypnose n’est pas fiable et qu’il existe des gens sur cette terre qui ne reculent devant rien pour connaître notre secret, m’expliqua-t-il, dégouté. Ils ont fini par les faire parler et d’autres mercenaires sont revenus, à pied cette fois-ci. En mode camouflage. Comme si nous n’allions pas les repérer ! Nous avons dû effacer leur mémoire entière et nous nous sommes servi de l’hypnose pour leur inventer une toute nouvelle vie afin qu’ils ne retournent pas chez leurs dirigeants. Depuis, nous avons mis en place un système de gardien. Son rôle est de surveiller les gens qui connaissent notre identité et de vérifier s’ils ne retrouvent pas la mémoire. Il y a aussi ceux qui cherchent à nous localiser, il faut les empêcher de venir. Certains savent que nous existons, mais ils n’ont pas encore trouvé le moyen de nous contraindre de leur dévoiler le secret de la transe. Leur plus grande peur, ce serait que leur force ennemie nous tombe dessus avant eux. Ils nous surveillent. Ils ont bien pensé à envoyer des bombes, mais les gardiens veillent. 
 
   — Dans un sens, je comprends la crainte que vous pouvez inspirer aux autres. Vos pouvoirs ne connaissent pas beaucoup de limites. Et si vos intentions n’étaient pas si pures, vous seriez extrêmement dangereux. 
 
   — Toi, tu commences à comprendre pourquoi il ne faut pas que notre secret tombe entre de mauvaises mains, me dit-il souriant.
 
    
 
   Tom me laissa chercher les maisons, comme un jeu de piste et quand j’en trouvais une, il me donnait le nom de son propriétaire et une petite explication sur qui il était. Je trouvai la maison de Lusio, qui était, selon mon ami, la mémoire du village.
 
   — Nous n’avons pas besoin de lui pour nous aider à retenir ce que nous lisons. Nous avons tous des mémoires très développées. Si je lis un livre en me concentrant, je pourrais des années plus tard te le réciter mot à mot. Nous savons tous faire cela. En fait, tu pourrais le faire également, car ta mémoire a assimilé ces informations. Peut-être pas toutes, parce que tu n’as pas pu focaliser toute ta concentration sur le livre, mais une grande partie. Ces informations sont en toi, sauf que tu ne sais pas où ni comment aller les chercher. Tu vois, la différence entre avoir un don ou ne pas en avoir est infime… C’est toute la complexité et la beauté de notre cerveau.
 
   — J’aurais lu plus de livres intéressants, si j’avais su…
 
   — Lire un livre sur le droit américain, par exemple, est toujours aussi ennuyeux, enfin, à mon sens, même si tu le retiens par cœur, me rassura-t-il en rigolant.
 
   — Alors à quoi sert Lusio ?
 
   — Justement, comme nous n’avons pas forcément l’envie de tout lire, il est notre bibliothèque. Il passe ses journées à lire et à accumuler les connaissances. C’est la mémoire de la tribu, certaines traditions sont verbales, afin que personne ne les trouve. Lusio les connaît toutes. Et il a des connaissances dans de nombreux domaines. 
 
   — J’espère qu’il est en train de préparer son successeur, car il n’est plus tout jeune…
 
   Tom me regarda bizarrement.
 
   — Quoi ? Ne me dis pas que vous êtes également immortels ?
 
   — Non, non, nous avons une espérance de vie normale, juste un peu plus élevée que la moyenne, car nous avons un bon soigneur. Le cerveau ne peut pas empêcher le corps de vieillir… Quoique, je vais t’avouer que certains ont déjà cherché à le ralentir, mais il faudrait qu’il concentre toute sa vie là-dessus… Quel temps perdu ! Non, ce qu’il y a, c’est que tu parles des personnes âgées de manière si… peu respectueuse. Pour nous, ils sont la sagesse, nous ne pouvons qu’apprendre de leurs expériences. 
 
   — Ben quoi, j’ai juste dit qu’il était très vieux, ce n’est que la vérité, grommelais-je. Il n’y a rien d’irrespectueux à ça. 
 
   — Allez, viens, on va aller le saluer. Tu en parleras différemment après…
 
   Nous nous dirigeâmes vers la maison caméléon construite à l’abri d’un immense sapin. Il faut dire que pour aider le camouflage, les arbres étaient tous immenses ici. Ça devait être leur respect de la nature et des « choses âgées » qui faisait ça…
 
    
 
   Tom toqua à la porte et entra sans attendre de réponse. Nous pénétrâmes dans une pièce tout en hauteur qui laissait le tronc de l’if apparent et sur la totalité des murs, des milliers de livres étaient rangés sur des étagères, toutes en bois. Une grande cheminée en pierre trônait d’un côté et de confortables sofas étaient disposés dans la pièce. Lusio était assis dans l’un d’eux. 
 
   — Bonjour les enfants, que me vaut l’honneur de votre visite ? Installez-vous, voyons. Je vais aller vous chercher à boire : thé ou café ?
 
   — Thé, merci.
 
   Il revint quelques minutes plus tard avec du thé et des gâteaux. 
 
   — Merci Lusio. Je montre un peu le village à Amylianne. Et elle adore les livres, je ne pouvais pas manquer de l’emmener te voir.
 
   — Quelle bonne idée ! Nous allons essayer de parfaire son éducation tant qu’elle est parmi nous, alors. Eh bien, ma petite, qu’aimes-tu lire comme livre ? La littérature française est absolument fabuleuse, j’en ai tout un rayon dans le coin là-bas. Lis-tu aussi des livres en anglais ?
 
   — Heu non, mon niveau n’est pas assez bon. Je lis surtout des romans : policiers, romantiques, fantastiques, j’aime un peu de tout. Mais comment vous procurez-vous tous ces livres si vous ne pouvez pas sortir de la réserve ? Je suppose que la poste ne vient pas jusqu’ici ?
 
   Ma question les fit rire et je me sentis gênée.
 
   — En fait, nous sommes autorisés à sortir dès que nous sommes Kainawa. Ils estiment qu’à ce niveau-là, nous pouvons nous défendre et être assez vigilants pour ne pas nous trahir. Et quand Cham vivait à l’étranger, il en envoyait souvent à Seth et Mary. Sinon, ils me les commandent, tout simplement, m’expliqua Lusio.
 
   — Seth et Mary sont au courant, pour… heu vous ? demandais-je.
 
   — Ils en ont une vague idée, mais ce sont de belles personnes qui n’auraient pas l’idée d’aller parler de nous à quiconque. Et nous, nous veillons sur eux, car les gens peuvent être parfaitement bienveillants, ce sont les mauvais qui viennent les chercher pour tirer des informations. Il serait vraiment dommage qu’il leur arrive quelque chose à cause de nous, alors qu’ils sont démunis pour se défendre.
 
   — C’est pour cela que tu as l’autorisation d’aller travailler chez eux ?
 
   — Oui… Et avec les problèmes qu’ont eus maman et Feed, papa tenait à m’éloigner le plus possible de la communauté, le temps que les choses se tassent. J’ai beaucoup appris avec Seth, et Mary m’a fait grandir avec ses bons petits plats !
 
   — Je ne savais pas que ton père avait beaucoup voyagé. Tu vois, rien n’est perdu, m’exclamais-je.
 
   — C’était plus sûr à l’époque, murmura Lusio. 
 
   Et je vis Tom pincer les lèvres.
 
   — Comment a-t-il rencontré ta mère ? Il ne l’a pas ramenée à moitié morte à la réserve, lui au moins ? demandais-je. 
 
   — Il travaillait dans une réserve d’animaux sauvages en Afrique du Sud. Elle était étudiante en langues, mais son père était vétérinaire sur la réserve et elle y passait beaucoup de temps. Ils ont fait connaissance et sont tombés éperdument amoureux. Il lui a tout révélé, l’a ramenée ici et l’a épousée. 
 
   — Tom ressemble beaucoup à son père. Il nous étonne toujours et amène un peu de nouveauté dans cette tribu. Ce n’est pas facile de grandir à l’ombre d’un homme tel que Sahali, alors Cham a développé des dons et des envies bien à lui pour se démarquer. Et il a réussi. Même Sahali n’a pas réussi à l’empêcher de ramener Madeleine. Ils étaient beaux, ils étaient jeunes, pleins de fougue et d’intelligence. Et très amoureux. Et Maddy était si avide d’apprendre. Elle passait beaucoup de temps ici. Elle avait du mal à se faire sa place dans la tribu, elle était trop différente, physiquement, mais aussi intérieurement. Elle n’aurait pas pu être heureuse parmi nous.
 
   — Ils auraient mieux fait de rester là-bas, non, ne pus-je m’empêcher de remarquer. Pourquoi sont-ils revenus à la tribu s’ils ne pouvaient plus la quitter après ?
 
   Les deux hommes me regarderont, surpris. 
 
   — Pour pouvoir lui dire la vérité, tout simplement. Tu ne peux pas construire une relation sur un mensonge. Et papa voulait l’initier. Il voulait qu’elle aussi puisse découvrir toutes les possibilités que nous offrait le don. Il n’avait pas prévu qu’elle serait aussi malheureuse, enfermée ici, elle qui avait toujours connu la liberté. Elle était la joie de vivre incarnée quand il l’a rencontrée. Il pensait qu’elle amènerait du bonheur, ici.
 
   — C’était une femme exceptionnelle. Quand elle avait un but, rien ne pouvait l’en détourner. Elle a passé des heures dans cette bibliothèque à essayer de comprendre, à tenter de trouver une solution, une idée pour pouvoir s’échapper. 
 
   Tom s’étonna.
 
   — Bien sûr que je suis au courant, confirma Lusio. Que crois-tu ? Qu’avec l’âge, je sois devenu aveugle ! Je l’ai aidée à atteindre son but, mon petit. Elle méritait d’être heureuse. Elle vous emmenait toujours. Vous gambadiez dans cette bibliothèque avant même de savoir parler. Elle a fini par passer son Kainawa et est partie dès que Feed a été en âge de la suivre. Il lui ressemblait beaucoup physiquement, avec sa chevelure dorée et ses yeux pâles. Oui, Amy, Tom a les yeux de sa mère. Cet accident de voiture… Je ne peux toujours pas y croire. C’est si triste qu’ils aient disparu.
 
   — Je suis désolée de poser cette question, mais comment est-elle morte, en étant Kainawa ?
 
   Lusio jeta un coup d’œil vers Tom et sourit.
 
   — Je l’aime bien, cette petite que tu nous as ramenée. Elle met un peu de vie et n’a pas peur de poser des questions pertinentes ! J’espère qu’elle va rester. Ceci dit, son choix de partir en dit long sur son caractère. Elle a de qui tenir, ajouta-t-il malicieusement. Tu ne m’en veux pas trop pour hier au conseil, j’espère ? demanda-t-il à Tom, en changeant de sujet.
 
   J’aurais voulu demander ce qu’il avait voulu dire par « elle a de qui tenir », mais ce n’était pas poli d’interrompre les vieilles personnes. J’attendis donc qu’ils finissent, réfléchissant à « Quels traits de mon caractère avaient pu être révélés par mon envie de rentrer chez moi » ?
 
   — Non, Lusio, répondit Tom. Nous savons tous les deux qu’ils auraient fini par trouver cette loi tôt ou tard. 
 
   — Comment en sommes-nous arrivés là ? Je regrette souvent Sahali… il aurait remis de l’ordre dans tout ça… 
 
   Les deux hommes hochèrent la tête en buvant leur thé. 
 
   — Bon, allez, Lusio, merci de nous avoir reçus. Je vais continuer le tour avec ma codétenue, ironisa-t-il.
 
   — Monsieur Lusio, excusez-moi, mais tout à l’heure, vous avez dit que…
 
   — Rien ne t’échappe, hein ! Ce sont tes yeux, ma petite. Peu communs et inoubliables. 
 
   Je le regardai, étonnée, attendant qu’il s’explique.
 
   — Un homme est venu à la tribu, un jour. Un Kachana. Un homme blanc. Il avait tes yeux verts. Et ce n’est pas une couleur courante... Si tu veux mon avis, il y a un air de famille.
 
   — Je... oui, j’ai les yeux de papa… C’est héréditaire. Mais qu’avez-vous fait à cet homme ?
 
   — Oh, rien. Il était très courtois. C’était début 1945. Il avait eu vent que nous existions et nous cherchait depuis plus d’un an. Très têtu, ce gars-là ! Il nous a expliqué la guerre qui faisait rage et tuait des millions de personnes en Europe et nous a demandé de l’aide. Il pensait qu’avec un don comme le nôtre, il serait facile de découvrir quel bâtiment était à abattre dans l’espace allemand. Nous l’avons analysé et ses intentions étaient totalement pures. Il était si humble, il n’aurait jamais osé demander de recevoir ces dons pour lui. Nous l’avons aidé et laissé repartir en lui faisant confiance et il me semble que nous avons fait le bon choix, car la guerre s’est terminée peu de temps après. Il semblerait qu’il ait mené plusieurs missions couronnées de succès. Malheureusement, il est mort lors de l’une d’elle. Ces kachanas sont fous d’avoir inventé la guerre !
 
   — Oui, j’ai entendu ces histoires sur… Vous avez rencontré mon arrière-grand-père ! C’est… incroyable !
 
   — Des yeux aussi étonnants ne s’oublient pas facilement. Ils démontrent une grande force de caractère, mais ce qui nous a touchés chez ton aïeul, c’est cette droiture, cette sincérité brute. Rappelle-toi qu’on a beaucoup à apprendre de nos ancêtres, mon petit.
 
   — Vous prêchez un convaincu, mais j’espère que vous aurez pu persuader Amylianne, s’esclaffa-t-il !
 
   Je lui mis un coup de coude dans les côtes. 
 
   Non, mais, comme si j’étais irrespectueuse… 
 
    
 
   Nous prîmes congé du bibliothécaire. J’étais toute retournée en sortant de chez Lusio et j’avais la tête en vrac avec tout ce que j’avais appris. Mais Tom ne me laissa pas le temps de ressasser toutes ces informations, il m’encouragea à trouver une autre maison. En fait, il y en avait une, juste face à moi, dans la verdure, mais si bien masquée que même le nez dessus je ne la vis pas. Par contre, j’entendis la musique. Et ici, où il n’y avait ni télévision ni radio, la seule musique que j’entendais était le chant des oiseaux et les rires des enfants. Là, il s’agissait d’un violon. Je persévérai, sûre qu’il devait y avoir une ouverture quelque part, et finis par la repérer, fière de moi. Tom m’apprit que c’était la maison d’Ayanna, la petite femme toute mince du conseil hier. C’était la meilleure musicienne de la tribu. 
 
   — Vous avez des instruments de musique ?
 
   — Nous jouons tous de la musique. C’est obligatoire. Cela développe considérablement une partie du cerveau, ainsi que d’apprendre différentes langues.
 
   — De quoi joues-tu ?
 
   — de la guitare, principalement. Également un peu de saxophone et bien sûr, j’ai des notions de piano.
 
   Après nous être encore baladés durant une heure dans la tribu, nous rentrâmes chez Tom diner. 
 
    
 
   
  
 



Chapitre 14
 
   Nous étions tous les deux dans sa cuisine en train de préparer une soupe. La pièce était trop exiguë pour qu’il y ait assez d’espace entre nous. Cette proximité me dérangeait. C’était horrible de savoir qu’il pouvait lire dans mon esprit à tout moment. Et je ne parvenais pas à stopper toutes les pensées qui me passaient par la tête.
 
   — Est-ce que ces dons peuvent être héréditaires ? Tu penses que j’ai pu hériter de quelque chose de mon ancêtre ? demandais-je, pour occuper mon esprit.
 
   — Non, tu n’as pas bien compris ce que Lusio a dit. Ils l’ont aidé, mais il n’a pas connu la transe. Désolé, mais tu ne dois tes étranges capacités qu’à toi-même, me dit-il en riant. De toute façon, les dons ne sont pas héréditaires. Nos parents ne peuvent nous aider qu’en nous faisant travailler sur nous-mêmes. Moi, j’ai eu beaucoup de chances, car mon père est Chaman et ma mère, obstinée à nous sortir de là, nous obligeait à bosser sans relâche.
 
   — Est-ce que vous avez tous un métier ? Vous gagnez de l’argent ? Comment vous procurez-vous tout ce dont vous avez besoin ?
 
   — Non, nous ne manipulons pas d’argent, me répondit-il avec un petit sourire devant la naïveté de mes questions. Au moins, il n’y a pas moyen de nous acheter. Nous fonctionnons encore comme du temps de nos ancêtres, avec le troc. 
 
   — Parfois, j’apporte un daim à Seth et en échange il nous fournit ce qu’on ne peut se procurer nous-mêmes comme certaines épices. Mais il y a énormément de choses qu’on trouve dans la forêt. Tout le monde apporte quelque chose. Anoki et moi, nous nous occupons du bois, Bly et Amarok chassent. Chayton et Jolan préfèrent pêcher. Migina et Taima nous fournissent du pain tous les jours. Chilali et Ehawee s’occupent plutôt du potager, alors que Aponi et Sakari vont à la cueillette. Elles ont fait la confiture que tu as goutée ce matin. Les hommes s’occupent plutôt des constructions alors que les femmes créent des vêtements, mais rien n’est obligatoire. Si une femme se sent plus à l’aise avec le bois, elle peut très bien s’occuper de créer des meubles ou aider aux charpentes. Del est notre soigneur, mais il n’a pas beaucoup de boulot, car nous nous blessons rarement. Il soigne surtout les animaux et aide les femmes à accoucher. Lusio est bibliothécaire. Maman apprenait les langues aux enfants. Les langues et la musique développent énormément les facultés intellectuelles. Ils aident les enfants à le structurer. Enfin, tu vois, il y a des choses à faire pour tout le monde et chaque personne est utile à la communauté…
 
   — Ce sont de drôles de prénoms. Ont-ils une signification ?
 
   — Oui, tous. Par exemple Delsin, ça signifie « Il est ainsi ». Bly signifie « grand », Ayanna représente l’innocence, Sahali veut dire « au-dessus ».
 
   — Nahima ? demandais-je, curieuse, comme d’habitude.
 
   — Mystique, répondit-il avec un sourire. 
 
   — Et toi, c’est Yatho ton prénom indien, me rappelais-je. Que signifie-t-il ?
 
   — Il signifie « aigle à tête blanche ». 
 
   — Et ton frère ? 
 
   — « Tekoa », qui signifie « magnifique ».
 
   Je n’imaginais pas que quelqu’un puisse être plus beau que lui.
 
   Il me sourit, ravi.
 
   — Merci !
 
   Quand je compris qu’il venait encore de lire dans mes pensées, je m’empourprai.
 
   — Mais, il est clair que cela doit exister, ajoutais-je, agacée.
 
   J’hésitai un instant, puis la curiosité fut plus forte que le risque d’être indiscrète.
 
   — Et ta maman, même si elle n’est pas née ici, elle a été nommée ?
 
   — « Donoma ». « Le soleil est là ». Toi aussi tu as déjà ton prénom : « Meiki », qui signifie « oiseau blanc de la liberté ». C’est un très beau nom. Del doit beaucoup t’apprécier.
 
   — C’est toujours Delsin qui choisit les prénoms ?
 
   — Oui, en général à la naissance, en tant que soigneur, c’est lui qui les fait naître et qui les baptise d’un prénom qui convient à leur âme ou à leur apparence. Mais parfois, avec le temps, il arrive que le prénom change, tout simplement parce que les gens évoluent.
 
    
 
   Je coupai les légumes en silence réfléchissant à ce qui me manquerait si je vivais ici. Ni la télévision ni le téléphone. Internet, j’aurais cru que oui, mais je m’en étais passé pendant deux mois sans problèmes. Je dirais le Coca Cola auquel j’étais accro, mais je m’habituais à boire de l’eau…
 
   — Amylianne, quand on était chez Lusio, on n’a pas répondu à ta question, à propos de la mort de maman. C’est un sujet sensible…
 
   — Non, je suis désolée, je n’aurais pas dû… Cela ne me regardait pas.
 
   Il se retourna brusquement vers moi et posa ses mains sur mes épaules. 
 
   — Ne t’excuse jamais de poser une question ! On a dit « toute la vérité ». À partir de maintenant plus de secrets ! Je n’en peux plus des secrets. Je veux pouvoir tout te dire.
 
   Il se relâcha un peu et me caressa la joue, ses beaux yeux bleus posés sur moi, j’avais du mal à respirer tant j’étais tendue.
 
   — Cela me tuait cet été quand tu me confiais sans hésiter tous tes souvenirs, te livrant entièrement, alors que moi, je ne pouvais que te mentir ou en tout cas, éviter la vérité. Tu sais, je comprends que mon père ait ramené ma mère ici. J’aurais fait pareil. On ne peut pas aimer sincèrement quelqu’un sans être soi-même. On a besoin que la personne qu’on aime nous connaisse et nous aime pour ce que l’on est. En tout cas, j’en ai besoin.
 
   Je hochai la tête, alors il me lâcha et se recula jusqu’à s’adosser au mur. 
 
   — Aux yeux de tous, maman et Feed sont morts dans un accident de voiture en Afrique du Sud il y a six ans, j’avais quatorze ans, Feed, vingt, comme moi à la fin de l’année. Maman et lui sont passés Kainawa et ils sont partis le lendemain. Comment est-ce possible d’avoir un accident pour deux personnes telles qu’eux deux ? Je pense que ça ne l’est pas ! Le conseil envisage qu’elle se soit endormie ou qu’elle se soit tuée volontairement. Il faut dire qu’elle n’était pas toujours joyeuse quand elle était ici. Mais il est impossible de se suicider ici, car le Niitsivisu surveille l’avenir. Et puis, la vie est un don. Il n’est pas permis dans nos coutumes de l’ôter à quelqu’un sans raison. À soi-même non plus. Toujours est-il qu’un jour de novembre il y a six ans, nous n’avons plus senti leur présence. Tu sais, quand tu atteins un certain niveau dans le développement de ta sensibilité, tu peux repérer des gens dans le monde entier. Mais quand c’est une personne que tu connais, que tu aimes, tu sais toujours où elle est, comment elle va et ce qu’elle fait. Tu sens sa présence dans le monde. Tu peux sentir ses sentiments. Et d’un coup, leurs deux présences se sont effacées. Papa et moi étions à table en train de souper. Nous nous sommes regardés. Nous avions tous les deux senti la même chose. Deux minutes plus tard, Lusio et Del arrivaient. Ils avaient été très proches de ma mère et de Feed et ils avaient perçu leur absence. Et une heure plus tard, Seth était à la frontière de notre périmètre, en voiture. Il avait reçu un appel de mon grand-père maternel pour nous prévenir de l’accident de voiture. Il ne restait rien de la voiture, rien de leurs corps. Nous sommes partis, le Niitsivisu, Delsin et moi à leurs enterrements. Moi, avec une dérogation spéciale. Le Niitsivisu, pour vérifier que c’était bien vrai. Papa est chaman, il ne peut pas quitter la réserve, mais il doutait et il a demandé à Delsin d’enquêter… discrètement. 
 
   — Le premier secret que tu m’as confié. Ton seul voyage. C’était celui-là, m’exclamais-je. 
 
   Tom hocha la tête.
 
   — Tout laissait penser qu’ils étaient bien morts, et nous sommes restés pour l’enterrement. C’était terrible. Mes grands-parents, que je n’avais jamais rencontrés, nous en voulaient beaucoup de l’avoir gardée si longtemps, sans donner de nouvelles. Elle leur envoyait des lettres. Mais c’était bien peu en vingt-deux ans. Ils ne comprenaient pas pourquoi papa n’était pas venu. C’était la première fois que je mettais réellement les pieds en dehors de chez moi et je n’ai rien vu, tant je cherchais l’erreur, tant la douleur et l’incompréhension me brouillaient les sens. Ça a été dur de rentrer et de continuer à vivre en se demandant pourquoi… 
 
   Je pensais qu’il avait fini, mais il reprit. 
 
   — Quelques semaines plus tard, j’ai ressenti qu’on pensait à moi, qu’on parlait de moi. Je pensais que c’était maman. Mais je savais que c’était impossible. Puis, petit à petit, le doute a fait son chemin. Je préférais ne pas y croire au fond, car cela voulait dire qu’elle m’avait abandonné… délibérément. Maintenant, j’en suis sûr. Je le sens au plus profond de moi. Elle n’aurait pas pu mourir aussi bêtement. J’y ai réfléchi et je pense qu’elle a trouvé une façon de cacher sa présence, une sorte de protection, de bouclier à nos sens, afin de pouvoir vivre librement. Tu sais, le cerveau recèle d’infinies possibilités. Il suffit parfois de prendre le temps de chercher. Et d’avoir de la volonté ! Du temps et de la volonté, maman en avait à revendre. Je pense qu’ils ont travaillé, Feed et elle, jusqu’à perfectionner ce bouclier et qu’ils ont repris leur liberté. Lusio t’a dit que maman ne s’était jamais tout à fait intégrée, mais Feed non plus. Il lui ressemblait beaucoup. Un grand blond aux yeux clairs, ça faisait un peu tache dans le groupe. Les enfants de la tribu ne l’ont jamais accepté comme l’un des leurs. Maman le gardait souvent à la maison et elle l’a préparé à partir avec elle. 
 
   — Est-ce que ton père le sait ?
 
   — On n’en a jamais parlé, mais je pense que papa est au courant qu’ils sont toujours en vie. Je ne peux pas croire qu’il ne s’en soit pas aperçu, vu son amour pour elle. 
 
   — Mais c’est… le chef, hésitais-je. Il ne dit rien ? 
 
   — Je pense qu’il s’en veut tellement de l’avoir rendue malheureuse. Il lui doit sa liberté. C’est à cause de lui qu’elle s’est retrouvée enfermée ici. S’il parlait, ils la retrouveraient et... Je préfère ne pas y penser, murmura-t-il.
 
   — Qui ça « ils » ?
 
   — Il y a des gens ici, qui ne s’occupent que de garder le secret et faire respecter les règles, Amylianne. Comme votre police. Et vu nos capacités, ils ne plaisantent pas vraiment.
 
   — Et tu ne souhaites pas essayer de la retrouver ? D’aller la rejoindre ?
 
   Il releva la tête et son regard bouleversé croisa le mien…
 
   — Je lui en veux tellement, de m’avoir laissé ici, de m’avoir abandonné alors qu’elle l’a emmené, lui. C’est vrai que je me suis mieux intégré, je me suis fait des amis. J’étais heureux de courir les bois, de développer mes dons. Je peux communiquer avec les animaux, je peux lire dans leur esprit. J’aime notre vie. J’aime mon père et cet endroit. La forêt… Ici, tout est encore sauvage, rien n’est détruit. On voit les choses tellement plus clairement que beaucoup de monde. Je sais comment pensent les gens à l’extérieur, je l’ai lu dans les esprits des enfants qui viennent au Ranch. Ce n’est pas toujours joli. On vit quand même plus sainement que la plupart des gens ! Je regrette qu’elle n’ait pas eu conscience de ça. Bien sûr, c’est un sacrifice de devoir garder le secret, mais, elle n’a pas essayé d’être heureuse, de s’intégrer. 
 
   Il s’arrêta, se remit à sa cuisine en silence une minute. Je finis de couper les tomates.
 
   — Parfois, je m’en veux de me sentir chez moi, ici. Si j’avais été malheureux, elle m’aurait emmené aussi, murmura-t-il. Si j’avais été comme elle, comme Feed, elle ne m’aurait pas laissé.
 
   Il avait l’air tellement vulnérable en ce moment. Un petit garçon qui n’avait jamais avoué son secret à personne. Je m’avançai pour le prendre dans mes bras, mais il garda ses distances et reprit son masque d’impassibilité, cachant ses émotions de façon remarquable. 
 
   — Je suis sûre qu’elle t’aimait, mais qu’elle savait que tu étais à ta place à la tribu, que tu étais heureux avec ton père. Ça n’a pas dû être facile pour elle de te laisser. Et je pense que, toi qui peux lire dans les gens, tu le sais.
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Pourtant, je n’ai rien vu venir…
 
   Il planta ses yeux dans les miens, avant de me lancer :
 
   — J’ai eu tort de t’amener ici. Je l’ai compris hier en voyant ta réaction lors du conseil. Je pensais que notre amour serait suffisant pour faire ton bonheur, mais tu es comme elle. Ici, tu es un oiseau à qui on a coupé les ailes. J’ai vu ce que tu étais prête à sacrifier pour ta liberté. Tu finiras par partir, par me quitter. Et si tu restais, tu serais malheureuse. J’ai fait une énorme erreur !
 
   Il sortit et me laissa seule, effondrée dans sa cuisine. Parce qu’il avait raison, j’avais sacrifié ma mémoire sans hésiter en échange de ma liberté. Nous savons tous qu’elle a toujours un prix, le tout est de savoir ce qu’on est prêt à payer. Je n’imagine pas vivre sans liberté, mais elle peut se vivre de bien des façons, je pense. Je ne suis pas plus prête à vivre sans amour. Et s’il fallait faire un choix ?
 
    
 
   
  
 

Chapitre 15
 
   Une heure plus tard, Tom n’était toujours pas revenu. Je lui laissai un petit mot pour lui dire que j’allais chez Delsin et Bly. Le Niitsivisu n’était pas encore venu me chercher et je profitai de ma liberté pour continuer ma visite. Je n’en pouvais plus de tourner en rond dans sa maison à ressasser toutes ces questions et j’avais promis à Bly de passer le voir pour lui raconter la réunion de la veille. Sauf qu’en sortant de chez Delsin la veille, je n’avais pas regardé sa maison. J’allais avoir du mal à la retrouver. Je tentai déjà, de revenir à la table ronde, ce qui me prit bien vingt minutes et de là, de refaire le chemin inverse. Une demi-heure plus tard, j’étais totalement perdue, apparemment en pleine forêt. Une jeune femme un peu ronde sortit de nulle part et vint à ma rencontre. 
 
   — Salut Amy, je m’appelle Sakari. Tu es perdue ? Tu veux de l’aide ?
 
   Au moins, l’avantage d’être la seule étrangère du village, c’est que l’on n’a pas besoin de se présenter.
 
   — Bonjour Sakari, oui, merci. Je cherche la maison de Delsin.
 
   — Oooh ! Tu vas bien ? Tu t’es remise de tes blessures ?
 
   — Oui, oui, je vais juste chez eux pour papoter.
 
   — Ah ! Tant mieux. Je vais t’accompagner, ce n’est pas loin. Tu avais presque trouvé, me dit la jeune femme, souriante. Puis, se retournant, elle ajouta : 
 
   — Sora, ma puce, tu peux venir, elle ne te fera rien. Approche, viens dire bonjour.
 
   Et je vis débarquer une adorable petite fille d’environ quatre ans avec de beaux yeux noirs et de longs cheveux emmêlés, qui s’approcha timidement.
 
   — Bonjour Madame. J’aime bien vos yeux ! Maman, je pourrais avoir les mêmes, quand je serai grande ?
 
   Sa mère rit.
 
   — Ça risque d’être difficile, mais avec beaucoup de volonté, on peut faire de grandes choses et, qui sait, peut-être découvriras-tu comment changer la couleur de tes yeux !
 
   Je me demandais si elle disait cela pour lui faire plaisir ou si elle pensait vraiment que cela fut possible.
 
   Elle me répondit.
 
   — Personnellement, je n’ai jamais essayé. Mais peu de choses sont impossibles. Le cerveau humain ne possède pas vraiment de limites.
 
   — Est-ce que vous lisez tous dans les esprits, demandais-je un peu frustrée que tout le monde sache ce que je pense à tout moment.
 
   — Oh oui, désolée, c’est l’habitude. Ça va plus vite. Avec le temps, vous apprendrez à cacher ce que vous ne voulez pas dévoiler à tout le monde, me fit-elle avec un petit sourire.
 
   J’acquiesçai, songeant qu’au moins ici, la franchise était monnaie courante. 
 
   — La chance que tu as, c’est que tu penses en français et que tout le monde ne connaît pas cette langue, me fit-elle savoir en riant.
 
   — Mais tout le monde peut entendre mes pensées ? 
 
   — Non, pas tout le monde. Seulement ceux qui ont décidé de développer cet aspect-là du cerveau, donc la plupart des adultes et quelques enfants précoces. Certains sont plus doués que d’autres. Tom n’avait pas encore cinq ans et il entendait déjà tout ce que je pensais. Cela semblait incroyable, mais j’en suis sûre, car il m’embêtait toujours, à répondre à toutes mes pensées. Et moi qui avais douze ans et qui n’en étais pas encore capable, je le détestais pour cela. Je m’en suis plainte à son père, qui l’a sévèrement puni. Par la suite, il a été plus discret sur ses capacités inhabituelles et plus respectueux aussi. Voilà, la maison de Del est là, me dit-elle en désignant la forêt devant nous.
 
   Je ne vis rien, dans la direction qu’elle m’indiquait, mais je sus qu’elle ne devait pas être loin, il suffisait sûrement de chercher un peu.
 
   — Merci beaucoup, Sakari. Et toi, ma chère Sora ne change rien, tu as des yeux magnifiques !
 
   — Si tu veux, on échange ! J’en ai marre du noir.
 
   — Sora ! s’exclama sa maman.
 
   — Ben, c’est vrai, ici tout le monde a les yeux noirs. Ce n’est pas drôle !
 
   Nous éclatâmes de rire.
 
   — En tout cas, n’hésite pas si tu souhaites un peu de présence féminine, tu connais le chemin maintenant, me proposa la jeune Indienne.
 
   — Merci. À bientôt, fis-je en lui faisant un signe de la main.
 
   Et je m’avançai dans la direction indiquée jusqu’à percevoir enfin ce qui pourrait bien être une porte d’entrée et je toquai. Bly vint m’ouvrir et me fit entrer, souriant. Je découvris Tom dans la cuisine, occupé à découper un sanglier en plusieurs morceaux. Top bondit vers moi, plus content de me voir que son sombre maître. 
 
   — Meiki, quelle bonne surprise ! Je disais justement à Tom que ce n’était pas très sympa de t’avoir laissée seule à la maison. Je suis heureux que tu aies trouvé ton chemin, s’exclama Delsin, en regardant sévèrement Tom.
 
   — Je t’avais dit qu’elle était assez intelligente et indépendante pour s’en sortir ! Mais j’avoue que je suis tout de même impressionné que tu aies retrouvé la maison de Del. Elle est particulièrement bien cachée.
 
   — En fait, j’ai réussi à retrouver la table de réunion, puis je me suis perdue en cherchant la maison. C’est Sakari qui m’a guidée jusqu’ici.
 
   — Ah ! Tu as rencontré Sakari. C’est gentil à elle d’être venue t’aider. Et assez surprenant ! Quoique, elle doit être, au moins aussi curieuse que toi, elle devait être impatiente de faire ta connaissance.
 
   — Pourquoi ne serait-elle pas venue m’aider ?
 
   — On a une image plutôt négative des étrangers. Nous ne voyons de vous que les dégâts que vous créez dans le monde entier et ses conséquences sur notre planète. Du coup, quand on en voit un, on a plutôt tendance à l’éviter, de peur qu’il nous sorte une arme de destruction massive, m’expliqua Bly, hilare.
 
   — Rassure-toi, j’ai laissé le Bazooka à l’entrée. Il n’est pas trop poli d’entrer armé chez des amis, répliquais-je sur le ton de la plaisanterie. J’ai trouvé Sora plus courageuse que toi ! Même peut-être plus dangereuse, elle m’aurait bien volé mes yeux et je ne serais pas étonnée qu’elle soit en train de chercher un moyen d’y parvenir.
 
   — Sakari t’a même présenté sa fille ? Ce n’est plus de la curiosité, c’est de la confiance, s’exclama Del.
 
   — Quelqu’un m’a dit, il n’y a pas longtemps, que si Tom m’avait estimée digne d’entrer ici, c’est qu’on pouvait me faire confiance ! Il faut croire que Sakari pense comme lui.
 
   Bly éclata de rire, reconnaissant ses propres paroles.
 
   — Tu n’étais pas censée lui dire que j’avais dit ça…
 
   — Je ne l’ai pas fait, tu t’es dévoilé tout seul, répliquais-je. 
 
   — En fait, Amy, tu penses trop fort, tout le monde a vu dans ton esprit l’image que tu as de moi en train de te faire cette remarque. D’ailleurs, tu as un souvenir de moi très grand et très beau, je trouve. 
 
   — Je ne m’habituerai jamais à ne plus pouvoir penser librement. Mais on a dit, plus de secrets ! J’espère que ça vaut chez vous aussi !
 
   — Oh, on peut tout te dire, de toute façon, tu auras tout oublié dans quelque temps, me taquina Bly.
 
   — Bon, on va vous laisser couper la bête, fit-il plus fort, en me passant un bras par-dessus les épaules, Amy m’a promis une histoire fantastique. Je l’emmène faire un tour.
 
   Je souris, heureuse de la distraction. L’avis du grand jeune homme me donnerait un autre angle de vue, sur toute cette histoire. Top sautilla vers moi, heureux d’aller se promener.
 
   — Je peux l’emmener ? demandais-je à son propriétaire.
 
   — Je ne pense pas qu’il te suivra, répondit-il, bougon, en haussant les épaules.
 
   Je grimaçai devant sa mine boudeuse et sortis avec Top ! 
 
   — Allez, viens mon chien, ton maître n’a pas encore toute confiance en moi, mais ce n’est pas ton cas, hein, mon beau ! Allons nous promener.
 
   Le beau chien-loup ne se retourna même pas.
 
   — Il faut laisser que cette jeune femme n’est pas ordinaire, mon petit Tom. Il faut croire que tu n’es pas le seul à l’avoir remarqué, s’esclaffa notre soigneur, devant la mine déconfite du bel Indien.
 
    
 
   Je racontai donc à Bly la réunion de la veille en détail, pendant qu’il en profitait pour cueillir des champignons.
 
   — On peut dire que Tom a mis une belle pagaille ! Je ne sais pas si tu réalises réellement à quel point nous voyons peu d’étrangers par ici. Personnellement, la mère de Tom était la seule que j’ai bien connue en dehors de Seth et Mary. Parfois, un promeneur vient se perdre par ici et nous l’observons discrètement. J’avais donc déjà vu des étrangers avant toi. Mais la plupart des gens ici ne connaissent rien d’autre que ce qu’ils ont lu ou ce qu’on leur a raconté du monde extérieur. Et certains des ainés cultivent la peur des Kachanas pour éviter que trop d’entre nous désirent partir. Ils nous laissent une fausse liberté, afin qu’on ne se sente pas en prison, mais c’en est une, en fait. Elle est juste bien décorée. 
 
   — Mais vous pouvez partir quand vous passez Kainawas, non ? 
 
   — Encore une fausse liberté… Il n’y en a déjà pas tant que ça, qui deviennent Kainawa, car c’est un haut niveau, difficile à passer. Et, dans ceux qui le réussissent, très peu sortent de la réserve alors qu’ils en ont le droit. Et ceux qui sortent… 
 
    Il s’arrêta en secouant la tête.
 
   — Enfin, bref, tu m’as compris. Très peu d’entre nous quittent cet endroit. 
 
   Je l’aidai à ramasser ses champignons, écoutant avec attention.
 
   — Mais Tom et moi, nous n’avons pas été élevés comme ça. Nos grands-parents ont tous les deux poussé leurs dons assez jeunes et ils ont beaucoup voyagé. Ils ont fait le tour du monde. Ma grand-mère était soigneuse aussi, elle est allée sur le front, aider à la guerre. Ils nous ont raconté des merveilles et des horreurs. Ce qu’on en a retenu, Tommy et moi, c’est qu’il y a dans ce monde des merveilles à préserver et des horreurs à arrêter. Et que nous en avons la capacité. Tom, plus que quiconque ici, a été élevé dans cette idée à cause de Maddy. Mais, même avant son arrivée, des gens comme Cham et mon père n’étaient pas toujours très bien considérés. Certains pensent qu’ils amènent des ennuis et des dangers chez nous. Madeleine et Feed étaient un danger, le Ranch également et maintenant Tom te ramène, toi ! Et il rompt son mariage. 
 
   Il rigola.
 
   — Je suis désolé de te le dire, mais tu es un sacré danger. Ne serait-ce que parce que si tu continues de me regarder comme ça, je vais tomber amoureux !
 
   Je sursautai, interloquée. Puis, voyant qu’il plaisantait pour détendre l’atmosphère, je rigolai avec lui. Après cette pause bienvenue, j’en profitai pour poser une question :
 
   — Où est ta maman, Bly ?
 
   — Elle est chez nos cousins d’Alberta, en visite chez sa sœur, elle devrait revenir pour le mariage de Tom, me taquina-t-il.
 
   — Ton père n’a donc pas épousé une étrangère, lui.
 
   — Non, la venue de Maddy n’a pas vraiment été une réussite et c’est pourtant notre chef qui l’a choisie et initiée. Enfin, il n’était pas chef à l’époque. Papa n’a pas voulu faire la même erreur. Car si c’est difficile pour une étrangère de s’acclimater à nos coutumes, ça l’est encore plus pour le village de l’accepter et de lui faire confiance. Je t’avoue que le village n’est pas prêt pour ta venue. En fait, je pense que tu as raison de repartir. Je ne sais pas à quoi Tom pensait, mais je pressens qu’au moindre malheur, ils en profiteront pour faire passer le Niitsivisu comme chef et autant te dire qu’on ne verra plus jamais une étrangère de près ou de loin. Plus aucun échange avec le Ranch, et peut-être plus de possibilités de sortir. Ce serait terrible. La seule raison pour laquelle Cham est encore chef, c’est parce qu’il est le chaman et qu’il est le seul à détenir le secret. Sans cela, ça ferait longtemps que le Niitsivisu aurait pris le pouvoir. Les gens ici, aspirent à garder une vie tranquille, loin des Kachanas. C’est ce qu’il leur promet. Alors que Cham est pour l’évolution et les échanges avec le monde extérieur.
 
    
 
   Nous étions de retour dans le village et j’avais eu « un autre point de vue ». Mais j’étais encore loin de comprendre tout ce qu’impliquait ma venue. 
 
   
  
 



Chapitre 16
 
   On passait devant la maison de Sakari quand la petite Sora sortit de chez elle un livre en main et courut vers moi. 
 
   — Amy, tu me lis une histoire ? Te plaît ?
 
   Je souris, fondant devant ses joues roses…
 
   — Avec plaisir ma jolie, on s’installe ici, lui proposais-je, en m’adossant à un grand arbre. Bly, je te laisse rentrer. J’ai une mission de la plus haute importance à accomplir. On se voit tout à l’heure. Merci pour ta franchise, ajoutais-je avant qu’il ne parte. 
 
   — Ça marche. Tu retrouveras le chemin quand tu auras fini ?
 
   — J’espère, sinon, je serais vraiment lamentable.
 
   Je m’assis confortablement, adossée à un arbre, Sora assise tout contre moi pour pouvoir voir les images et je commençai à lire une histoire que je connaissais bien : « Il était une fois, dans un royaume enchanté, une belle princesse… »
 
    
 
   J’arrivai à la fin de l’histoire, tournant la dernière page, quand je vis Tom qui me regardait de loin, son beau chien, fidèlement assis à ses pieds. Mon histoire était finie et la nuit tombait. Il était temps de rentrer. 
 
   — Amy, pourquoi la sorcière est vilaine avec la princesse ? me demanda Sora en tournant sa jolie frimousse vers moi, les yeux pleins de questions.
 
   — Je ne sais pas, ma douce. Il y a un peu de tout dans le monde. Des blancs, des noirs, des petits et des grands. Il y a des personnes qui sont gentilles, d’autres qui le sont moins. Et certaines ne le sont pas du tout. 
 
   — Pourquoi personne ne s’en occupe ? 
 
   — Que lui ferais-tu, toi ?
 
   La petite prit le temps de réfléchir.
 
   — Je lui ferais ressentir la douleur qu’elle fait aux autres, répondit-elle, soudain. Comme cela, elle comprendrait qu’elle doit arrêter. C’est maman qui m’a montré. Un jour, je voulais faire un câlin au chat. Je l’ai attrapé et serré très fort. Il m’a griffée et je l’ai tapé pour le punir. Maman m’a dit que c’était ma faute, mais je pensais que ce n’était pas vrai. Je voulais juste lui faire un câlin. Puis j’ai eu mal au ventre et au cou, comme si on me serrait fort. Je me suis mise à pleurer, car ça faisait mal. Maman m’a dit que c’était cela qu’avait ressenti Tris, notre chat, quand je l’avais câliné.
 
   La petite me regarda très sérieuse.
 
   — Tu vois, je faisais du mal, mais je voulais faire du bien. Je ne savais pas comment faire. Maintenant, je lui fais des doudouces et on est copines avec Tris. Elle m’a pardonné de l’avoir frappé. En plus, on ne voit presque plus la griffure sur mon visage. 
 
   Sora me montra une fine ligne blanche qu’elle avait sous l’œil.  
 
   — Peut-être que si quelqu’un montrait à la sorcière qu’elle fait du mal aux autres, elle arrêterait aussi. 
 
   — Peut-être Sora, tu as raison. Il faudrait que quelqu’un lui montre, répondis-je, sous le choc devant tant de sagesse précoce. 
 
   Sakari, voyant qu’on se levait, sortit de la maison récupérer sa fille et m’apporta un morceau de gâteau encore tout chaud. 
 
   — Merci pour Sora, me dit-elle. Je pense que c’est bien pour elle de se rendre compte qu’il y a d’autres personnes dans le monde et que malgré ce qu’on entend par ici, certaines d’entre elles sont intègres.
 
   — Merci Sakari, pour ta confiance. En fait, il y a beaucoup de belles personnes dans le monde. Heureusement, d’ailleurs… Et Sora me semble prête à aider celles qui le sont moins. Vous savez, tout le monde n’est pas né avec…
 
   — … avec des dons, m’interrompit-elle.
 
   — Non, j’allais dire un environnement approprié. Il existe des endroits dans le monde où les enfants naissent dans la misère ou au milieu d’une guerre. Ils ne connaissent que ça. Vous, vous n’avez jamais quitté ce cocon, leur cocon à eux ressemble à l’apocalypse. 
 
   Elle me regarda surprise, puis me sourit.
 
   — S’il y a une qualité que nous ne possédons pas au village, c’est de trouver des excuses à la bêtise, la méchanceté et la cruauté humaine. Il faudra que tu nous apprennes cela, il me semble que c’est une belle qualité. 
 
   Tom s’était approché, mais n’était pas intervenu dans la conversation jusque-là. 
 
   — Elle aurait beaucoup de choses à nous apprendre et vice versa, mais nous n’avons pas beaucoup de temps. Le Niitsivisu t’attend Amylianne, on doit y aller, me dit-il.
 
   Je ne pus retenir une exclamation de déception. J’aurais bien aimé avoir un peu plus de temps pour apprendre à les connaître, mais je me rappelai que je n’avais pas le choix.
 
   — OK, bye Sakari. Bye Sora. Tu viens me chercher quand tu veux, pour une histoire, hein ! Et merci pour le gâteau.
 
    
 
   Thomas resta silencieux une bonne partie du trajet, puis finit par crever l’abcès.
 
   — Amy, je suis désolé pour tout à l’heure. Cela faisait longtemps que je n’avais pas parlé de maman. Je ne m’étais jamais confié à personne, pour ne pas que ça se sache. 
 
   — N’y a-t-il pas un risque que quelqu’un le voie dans ma tête ?
 
   — Si. Ce n’était pas très malin de t’en parler.  
 
   — Il faudrait que j’arrive à ne pas y penser, parce qu’apparemment tout le monde lit ce que je pense.
 
   — Juste ce que tu penses au moment où tu le penses et seulement s’ils sont concentrés sur toi à ce moment-là. 
 
   — Tu ne connais donc pas mes pensées plus profondes ? demandais-je, troublée de n’avoir aucun secret pour lui.
 
   — Je pourrais les connaître, mais ce serait indiscret. En fait, il y a trois fois où j’ai cherché à lire ton esprit plus profondément, car j’avais besoin de savoir ce que tu pensais. Sinon, la plupart du temps, dans nos conversations, ta pensée ne fait que précéder ta parole. Tu es très franche. Même avant que tu ne saches que je pouvais lire en toi.
 
   — Quelles sont ces trois fois ?
 
   — La première, c’est quand je suis venu te chercher pour aller sur la rando, j’ai ressenti ta peur et tu as nié. J’étais sûr que tu mentais, alors j’ai vérifié. Mais tu ne mentais pas, tu étais fâchée que je puisse penser que tu ne savais pas monter et que tu puisses avoir peur. Pourtant ton cœur battait à mille à l’heure. Je ne peux pas croire que c’était à cause de moi, se moqua-t-il.
 
   — Hééé, ne tire pas avantage de la situation, m’exclamais-je en rougissant.
 
   — La seconde, c’est quand tu étais face à l’ours et que tu ne bougeais pas. J’ai voulu voir s’il y avait un problème… autre que l’ours, je veux dire. Certains sont tétanisés par la peur. Toi, tu admirais tranquillement l’animal ! Tu trouvais que tu avais de la chance de la voir de si près. J’ai perçu ton « pseudo plan » de sauvetage. Et j’ai entendu que tu souhaitais que je te parle en français. 
 
   — En fait, ce jour-là, tu communiquais vraiment avec l’ours ? demandais-je, curieuse.
 
   — Plus ou moins. Je peux voir dans son esprit, mais il n’est pas du tout structuré comme le nôtre et si je parviens à communiquer, visuellement, je reste un humain. 
 
   — Et la troisième ?
 
   — La troisième, je n’aurais pas dû. Quand tu as refusé ma demande en mariage. Je ne comprenais pas… où j’avais merdé. Je ne m’y attendais tellement pas. Je pensais que c’était l’effet de surprise qui avait entraîné ta réaction, mais tu étais censée être ravie… Je ne comprenais vraiment pas comment j’avais pu me tromper à ce point. Et j’ai vu…
 
   Je rougis violemment, me rappelant vaguement mes pensées.
 
   — Ne dis rien, le coupais-je, je sais parfaitement ce que je pensais à ce moment-là et c’est déjà assez gênant comme ça. 
 
   — Amylianne, murmura-t-il.
 
   Il tendit la main vers ma joue.
 
   — J’adore quand tu rougis ! 
 
   Il me releva la tête et me regarda dans les yeux.
 
   — Tu as bien fait de refuser. Je me plains de cette prison et je voudrais t’y enfermer avec moi. Je suis égoïste. Le pire, c’est que tu n’as pas refusé pour ça. Tu ne m’en as même pas voulu pour mon stratagème. 
 
   Ah oui, tiens ! C’est vrai que j’avais oublié de lui en vouloir ! Mince !
 
   Il rit, lisant sans doute encore dans mon esprit.
 
   — Je pensais que jamais tu ne me pardonnerais. Mais, je me rends compte que, comme à chaque fois, je te sous-estime.
 
   — Ce n’est pas juste, nous ne sommes pas sur un pied d’égalité. Je ne peux rien savoir de ce que tu penses. Même quand je pense que tu me mens, je ne peux pas vérifier.
 
   — Si tu pouvais lire dans mon esprit, tu y verrais... Écoute Amylianne, ce que je ressens me terrifie. Je suis en train de refaire les erreurs de mon père et tout le monde n’arrête pas de me le dire. 
 
   — Tu regrettes de m’avoir amenée ici, demandais-je un peu blessée. 
 
   — Oui, j’ai fait une grosse erreur. Je suis content de t’avoir fait découvrir mon monde. Mais à quel prix ! Les conséquences…
 
   — Je suis contente d’être là, Thomas. Quelles qu’en soient les conséquences. Ton monde est merveilleux. À présent que je suis au courant, j’aurais l’impression de mourir idiote, si j’avais passé toute ma vie dans l’ignorance. Je ne sais pas ce que l’avenir me réserve, mais je compte bien en profiter !
 
   Il me sourit, un peu soulagé. 
 
   — Et je compte bien te faire découvrir les moindres recoins et les plus grands secrets de l’endroit !
 
   Nous arrivâmes à une maison creusée dans la roche, sombre et lugubre. 
 
   — Nous y voilà, me dit Tom. N’hésite pas à m’appeler si tu as un souci.
 
    Je fronçai les sourcils, sachant que le téléphone ne fonctionnait pas.
 
   — Tu n’auras qu’à penser très fort « Tom, à l’aide ! », je t’entendrai si je ne dors pas, ne t’inquiète pas !
 
   Je souris, un peu rassurée de savoir qu’il veillait sur moi, la porte s’ouvrit et le Niitsivisu apparut dans l’entrée, visiblement ravi de me voir. Je ne pouvais pas en dire autant. Un frisson me parcourut quand j’entrai dans le corridor froid et sombre. Je voulus jeter un dernier regard à mon ami, mais la porte s’était déjà refermée sur moi et je me retrouvai seule, enfermée avec cet homme maigre et immense qui me faisait un peu penser à Jafar dans Aladin. Cela ne me disait rien qui vaille. Je tentai de refouler mes pensées, ne sachant pas de quoi il était capable et je le suivis sans un mot.
 
    
 
   Les couloirs étaient creusés dans la roche, faiblement éclairés par des bougies qui reposaient dans les cavités du mur. La maison était bien plus grande qu’elle ne le paraissait de l’extérieur, et je commençais à avoir du mal à me situer, tant ces couloirs n’en finissaient pas, zigzaguant d’une pièce à l’autre. Nous descendîmes des escaliers et je supposai que nous passions en dessous du niveau du sol. L’air était glacé. Je me rendis compte que j’avais oublié mon sac chez Tom et que je n’avais pas de pull avec moi. Encore un autre couloir avec des portes. Nous finîmes par nous arrêter devant une grosse porte en bois massif, sur laquelle se trouvait une petite ouverture grillagée, qui ressemblait à s’y méprendre à une porte de prison. Le Niitsivisu m’ouvrit la porte et me laissa le passage. La pièce était sommairement meublée, mais il y avait un petit lit et une couverture. Elle était entièrement creusée dans la roche et il y régnait un froid humide très désagréable. On entendait de l’eau couler, je me tournai vers le bruit et découvris dans un coin de la pièce une petite cascade qui ruisselait le long du mur et repartait par un trou dans la roche, au sol. Je levai les yeux et ne vis pas de plafond. Je ne vis pas non plus le ciel. Il n’y avait que du noir au-dessus de moi.
 
   — Tu dormiras ici le temps de ton séjour parmi nous. Cette cascade te fournira de l’eau pour t’hydrater et te laver. Tu pourras également te servir du coin pour les toilettes. Tu pourras sortir demain matin. Tu passeras tes journées dans la tribu, mais tous les soirs, je veux que tu sois rentrée et que tu dormes toutes les nuits, ici. Est-ce clair ?
 
   Le grand homme attendit ma réponse, son regard me faisant froid dans le dos. Je hochai la tête. Il acquiesça et ferma la porte me laissant seule, dans le noir, dans cette pièce froide et sombre. J’avais mon portable dans ma poche qui pouvait me servir de lumière, mais il n’y avait rien pour le recharger et je n’aurai bientôt plus de batterie. Je décidai de l’économiser pour appeler mes parents demain. Je ne vis rien d’autre à faire que d’aller me coucher sur le lit que je cherchai à tâtons. Une fois couchée, je restai allongée, les yeux grands ouverts, n’arrivant pas à trouver le sommeil. Je m’étais fourrée dans un sacré pétrin et tout s’était passé si vite que je n’avais pas eu le temps de réaliser. J’aurais peut-être dû écouter Seth, « Garde tes distances, Amy, promets-moi » disait-il. Que savait-il exactement ? Cette chambre ressemblait assez bien à une prison. Je ne m’étais jamais retrouvée dans une situation aussi terrifiante et j’avais beaucoup de mal à garder mon calme. Je tentai de me rassurer, énumérant tout ce qui allait dans ma tête. 
 
   Il a dit que je pourrai sortir demain matin, je ne suis donc pas captive. Je ne peux juste pas sortir cette nuit. Mais en même temps, la nuit, c’est fait pour dormir et j’avais connu pire comme lit. J’étais chanceuse d’avoir une couverture. Je n’allais pas mourir de soif. Puis je pouvais compter sur Tom… Enfin, j’espérais que je pouvais compter sur lui. 
 
   Je finis par m’endormir, roulée en boule dans ma couverture qui sentait le moisi, grelotante de peur et de froid, me demandant à quel point je connaissais ce garçon. À quel point ne m’avait-il pas envoûté pour m’amener ici, à que point avais-je été stupide de lui faire confiance.
 
   
  
 



Chapitre 17
 
   Le bruit de la porte me réveilla. On devait encore être au milieu de la nuit. J’avais l’impression d’avoir à peine fermé les yeux. Je sentis qu’on entrait dans ma chambre plus que je ne le vis. Je me recroquevillai, sur le qui-vive, attendant la suite. Je tentai de percer l’obscurité, mais peine perdue, aucune lumière ne filtrait jusqu’à cette pièce. Un souffle d’air entra dans la pièce et je voulus remonter la couverture sur moi, quand je me rendis compte que je ne pouvais plus bouger. Mes doigts, mes pieds ne répondaient plus, même ma bouche, que je tentai alors d’ouvrir pour hurler, refusa de m’obéir. Une lumière m’éblouit soudain le visage. La panique s’empara de moi, mais je n’avais aucune possibilité de l’exprimer. Mon cœur battait la chamade, seul signe distinct de ma terreur. J’avais la tête tournée vers le bas et je ne distinguais rien d’autre que des pieds. Deux paires de pieds. 
 
   — Est-elle neutralisée ? demanda une voix que je reconnus pour l’avoir déjà entendue hier soir. Jafar, plus communément appelé le Niitsivisu !
 
   — Elle ne peut plus faire un geste, répondit un autre homme.
 
   Jafar me déplaça légèrement pour m’examiner, telle une poupée et je pus enfin distinguer mes deux visiteurs. Le deuxième était couvert de tatouages. Je l’avais déjà vu lors du conseil. L’homme que Tom appelait Aaletaqa, le gardien. Ils semblaient satisfaits. Ils soulevèrent la couverture et me portèrent sur une chaise. Le gardien maintenait son emprise mentale sur moi, m’empêchant de faire le moindre mouvement. La panique m’engloutit sans que je ne puisse lutter. J’étais prisonnière de mon propre corps et je ne pouvais que hurler intérieurement. Je transpirais de terreur, ne sachant ce qu’ils allaient me faire. J’étais totalement à leur merci, sans défense. Je me demandai encore une fois dans quel endroit sordide j’étais tombée. Comment m’étais-je retrouvée dans ce sombre endroit ? Tom ! C’était lui, la cause de tout ceci… Il avait promis de m’aider. Savait-il ce qu’on allait me faire ? Était-ce pour cela qu’il ne cessait de s’excuser de m’avoir amenée ici ? Je tentai de l’appeler par la pensée. Les deux hommes rirent méchamment. 
 
   — Pourquoi crois-tu que nous venons te voir au milieu de la nuit, ma chère Meiki, cracha Jafar. Tout le monde dort, même ceux qui veillent sur toi doivent se reposer la nuit. Il nous suffit donc d’attendre chaque nuit, d’être tranquilles. 
 
   Chaque nuit ??? 
 
   Je hurlai le prénom de Thomas, deux fois plus fort dans mon esprit, espérant le réveiller par la pensée, si c’était possible.
 
   Le Niitsivisu ricana bruyamment, puis s’assit en face de moi.
 
   — Alors, voyons voir ce que nous avons là.
 
   Il pénétra mon cerveau, farfouillant dans ma mémoire, me forçant à revivre dans les moindres détails les souvenirs qui l’intéressaient. C’était comme d’être violé de l’intérieur. Je restai face à lui, ne pouvant ni bouger, ni crier, ni l’empêcher de fouiller dans ma tête. Il se concentra longtemps sur mes souvenirs de Tom, nos conversations, nos échanges. Je me demandais ce qu’il cherchait.
 
   — C’est qu’elle est curieuse, la petite.
 
   Il analysait chaque souvenir où il y avait Tom, les décryptant pendant de longues minutes. Souvent, il avait l’air mécontent de ce qu’il vît, grognant et pestant, maudissant je ne sais qui. Cela prit des heures. J’étais éreintée, un mal de tête me vrillait les tympans, mais il m’était impossible de m’endormir. La seule chose qui me soulagea un peu, c’est que mes tortionnaires avaient l’air aussi fatigués que moi. Cela devait leur demander de gros efforts.
 
   — Alors, demanda le gardien à un moment.
 
   — Il est plus fort que ce que l’on pensait. Beaucoup plus fort. Cela ne va pas être facile de l’éliminer. Il va falloir trouver une autre solution, répondit Jafar. Et il faut en savoir plus sur Cham. Nous trouverons peut-être une faille. 
 
   — Cela fait cinq ans que nous cherchons une faille, soupira le gardien. Tu es sûr que c’est une bonne idée de la laisser sortir demain ?
 
   — Nous n’aurons pas de meilleure espionne.
 
   — Mais ils vont voir la cicatrice.
 
   — Aucun problème, j’ai une explication.
 
   Et ils continuèrent, remontant mes souvenirs les uns après les autres, les analysant. À aucun moment, ils n’avaient tenté de remonter plus loin qu’à mon arrivée au Ranch. On en était à la moitié de l’été quand le gardien intervient à nouveau.
 
   — Il faut qu’on arrête, ils vont se réveiller.
 
   — Oui, de toute façon, j’ai de plus en plus de mal à me concentrer. On continuera demain. 
 
   Le Niitsivisu sortit de ma tête, tandis qu’Aaletaqa relâcha la pression sur mon corps en même temps. Je m’effondrai littéralement par terre. Ils me remirent au lit, je sentis que le Niitsivisu entra encore une fois dans ma tête, mais plus rien ne m’empêchait de dormir et je m’assoupis sur le champ, ivre de fatigue. 
 
    
 
   Je me réveillai quelques heures plus tard, incroyablement fatiguée, et vis la porte de ma chambre ouverte. Je décidai donc de ne pas rester une minute de plus dans cette pièce lugubre et je me levai avec un mal de tête très désagréable. Un besoin d’air frais m’envahit. Je retrouvai facilement la sortie, un peu moins facilement le chemin qui menait vers chez Tom, mais je finis par me situer. Une fois arrivée chez lui, je restai en bas, n’osant pas le déranger. Heureusement que Top sentit ma présence et aboya, prévenant son maître de ma venue. Celui-ci descendit me rejoindre.
 
   — Salut Amylianne, bien dormi ? Tu as une sale mine ! Rassure-moi, il t’a quand même donné un lit ?
 
   — Oui, oui, mais je suis un peu fatiguée. Ce n’est rien, une bonne nuit de sommeil et je serai à nouveau en pleine forme. 
 
   Je sentis que Tom fit un saut dans ma tête afin de voir la chambre que j’avais reçue, directement dans mon esprit. Je ne m’en offusquai pas, sachant qu’il serait difficile de changer cette habitude. Ce qu’il y vit, le fit froncer les sourcils. 
 
   — Tu as démarré les séances avec le Niitsivisu ? Il t’a effacée ?
 
   — Non, pourquoi ?
 
   — Il y a quelque chose qui n’est pas normal, répondit-il évasivement.
 
   — Rien de grave ?
 
   — Non, non, ne t’inquiète pas, me dit-il en souriant, bien qu’il ait toujours l’air tracassé. 
 
   — Et toi, tu as bien dormi ? demandais-je.
 
   — Bizarrement, j’ai rêvé de toi. Tu m’appelais à l’aide au milieu de la nuit. 
 
   Je ris. 
 
   — J’avoue que j’ai un peu paniqué quand il a fermé la porte hier soir, mais ce matin elle était ouverte comme promis et je suis libre pour la journée, alors tout va bien.
 
   — Tu veux dire que le Niitsivisu n’a pas prévu de passer du temps avec toi aujourd’hui pour voir tes souvenirs ? 
 
   — Il m’a dit que j’étais libre pour la journée, mais que je devais revenir chaque soir et dormir dans ma chambre. 
 
   J’hésitai légèrement sur le mot « chambre ». 
 
   — OK. Cool, fit-il un peu étonné. Que veux-tu faire ?
 
   — Je ne sais pas. Pour le moment, parler à mes parents et ensuite en découvrir un peu plus sur votre mode de vie.
 
   — Cela tombe bien je devais justement passer voir mon père. Il doit savoir ce que manigance le Niitsivisu. 
 
   — À mon propos ou à ton propos ?
 
   — Oh, j’aimerais bien connaître ses plans pour me forcer à me marier, mais ce qui me tracasse vraiment, c’est sa décision de te garder ici et cette cicatrice, grommela-t-il.
 
   — Ils ne vont pas lâcher l’affaire du mariage ?
 
   — Non, ça ne risque pas d’arriver. Il a réussi à mettre dans la tête de toute la tribu que si je n’épouse pas Nahima, nous étions tous fichus, alors tu vois… Ils comptent sur moi.
 
    
 
   On arriva chez Cham. Le chef habitait une maison enterrée dans la vallée et je trouvais les systèmes de baies vitrées très originaux. Ça donnait un effet très lumineux à l’ensemble, alors que la plus grande partie de la maison était sous terre. Impressionnant ! Le père de Tom nous attendait et il nous fit entrer, laissant Top sur le porche.
 
   — Il ne rentre pas ?
 
   — Il ne s’entend pas avec Typhus. 
 
   — Qui est Typhus ?
 
   Tom sourit.
 
   — Tu vas voir.
 
   Nous pénétrâmes dans le salon, où Cham nous fit asseoir sur de moelleux coussins géants. Je sursautai, en m’asseyant. Il y avait un lynx couché sur le tapis devant la cheminée. Voilà donc Typhus !
 
   — Je peux le caresser, chuchotais-je à Tom, tout bas.
 
   — Alors les enfants, comment ça va ? demanda Cham.
 
   Cette façon condescendante de nous traiter toujours d’enfants m’énervait un peu, mais Tom m’avait expliqué que c’était parce qu’aux yeux de la tribu nous étions encore mineurs. La majorité s’obtenait à vingt ans. Et à ce moment-là, nous pouvions passer le niveau 3 (le Kaïnawa), quitter la tribu, espérer entrer au conseil ou passer les tests pour devenir chefs.
 
   — Ça va. En fait, on est venu dans un but précis. Peut-on monter sur la terrasse ? Amylianne voudrait parler une dernière fois à ses parents afin de les rassurer.
 
   Son père parut soucieux.
 
   — Amy, tu as conscience que tu ne peux pas raconter n’importe quoi ? As-tu pensé à ce que tu voudrais leur dire ? Me permets-tu de vérifier ?
 
   — Eh bien oui, je comptais leur dire que…, commençais-je.
 
   — Si tu le veux bien, je vais lire directement dans ta tête, ça ira plus vite et ce sera plus complet. Tu acceptes ?
 
   — Heu… oui, bredouillais-je, ne sachant pas quoi faire. 
 
   — Pense à la conversation que tu as imaginée tout simplement. C’est suffisant. Ne te tracasse pas, tu ne remarqueras même pas que je lis dans ton esprit.
 
   — Oh, vous n’êtes pas le premier, mais les autres ne demandent pas, en général, répondis-je, ironique, jetant un coup d’œil à Tom.
 
   Cham me regarda, étonné, puis se tourna vers son fils. 
 
   — Yatho, ça me déçoit de toi… Tant qu’elle n’a pas appris à cacher ses pensées, tu devrais la respecter en évitant de lire son esprit.
 
   Tom rougit, gêné par la remarque de son père et je ne pus m’empêcher de rire, heureuse que pour une fois, les rôles soient inversés ! Mais je repris mon sérieux, me rappelant la raison de ma présence ici, et, étrangement, je sentis l’intrusion du chef dans ma tête. 
 
   Cham se tourna brusquement vers son fils l’air fâché. 
 
   — Qu’as-tu fait ? Quelle est cette cicatrice dans sa mémoire ? Qu’avez-vous à cacher les enfants ? Comment as-tu pu penser que cela ne se verrait pas, demanda le chef, furieux.
 
   Tom regarda son père, avec patience, attendant qu’il se calme pour s’expliquer. 
 
   — . Cela m’étonne de toi, ajouta-t-il soudain, l’air songeur. 
 
   — Bien sûr… Parce que ce n’est pas moi, père. Je l’ai vu ce matin. Et elle ne l’avait pas hier. Mais je ne sais pas qui c’est… Enfin, j’ai bien une idée, mais…
 
   Cham hocha la tête, semblant le croire et se tourna vers moi.
 
   — Qui d’autre a eu accès à ton esprit Amy ? Tu disais que beaucoup de monde y entrait sans demander. Mais nous ne sommes pas si nombreux à avoir cette capacité.
 
   — Je n’en sais rien, répondis-je. Franchement, j’ai l’impression que tout le monde a accès à mes pensées.
 
   — Pouvoir entendre ce que tu penses et lire ou manipuler la mémoire sont deux niveaux très différents. Quelqu’un est entré dans ton esprit et a effacé quelque chose. Tes souvenirs te semblent-ils cohérents ? Réfléchis bien.
 
   Je tentai de reconstituer mon parcours, rapidement, mais ne trouvai rien qui manquait. En même temps, si je l’avais oublié, comment remarquer que ce souvenir était absent ? Je vis que Tom suivait le fil de mes pensées. Il pouvait également voir s’il manquait un élément vu tout ce dont je lui avais parlé. Mais il fit non de la tête, ne trouvant pas non plus. C’était proprement terrifiant. Ces gens allaient et venaient dans mon esprit et pouvaient en faire ce qu’ils voulaient, selon leur bon vouloir. Et c’était d’autant plus angoissant qu’il me fallait donc faire confiance à tous ces gens sans avoir l’assurance qu’ils n’en abusaient pas.
 
   — Mais non, Amylianne, nous avons un code de conduite à respecter, disait l’homme qui venait encore une fois de lire toutes mes pensées intimes.
 
   — Je suis désolé, ajouta-t-il, c’est une habitude. Mais c’est un peu comme si tu me disais tout ce que tu pensais.
 
   — Toute vérité n’est pas toujours bonne à dire.
 
   — Je suis d’accord. C’est pour cela qu’on apprend à mettre ce qu’on souhaite garder pour soi derrière un bouclier. Tom t’apprendra.
 
   Cham me sourit pour me rassurer, mais c’est le visage soucieux qu’il s’adressa à son fils.
 
   — Elle a dû voir quelque chose qu’elle n’aurait pas dû et ils ont décidé de l’effacer de sa mémoire pour que tout le monde n’y ait pas accès comme elle n’a pas de bouclier.
 
   — Combien de personnes sont capables de m’effacer ? demandais-je.
 
   — Très peu en fait. Juste le Niitsivisu, Delsin, Aaletaqa et papa, normalement, me répondit Tom. Mais d’autres ont peut-être plus de dons qu’on ne le suppose. On ne teste pas les gens sur leurs capacités à moins qu’ils souhaitent quitter la tribu pour voyager. La plupart développent les dons qui leur sont utiles pour leur quotidien, mais ne passent jamais les épreuves. 
 
   — Juste quatre personnes alors ?
 
   — J’en vois au moins une de plus, ici : toi. Lusio en est capable aussi, reprit Cham.
 
   — Mais pas un effacement de cette qualité.
 
   — Non, tu as raison, ça doit être le Niitsivisu. Je le verrai tout à l’heure. Je lui demanderai des explications, promit Cham. C’est bon les enfants. Vous pouvez passer ce coup de téléphone. Amylianne ou devrais-je plutôt dire Meiki puisque tu as eu la chance de recevoir un si beau nom, je suis heureux de constater que tu es maligne, tu contournes la vérité avec beaucoup d’aisance et d’intelligence, mais sans rien laisser entendre de notre secret, ni même de notre existence.  
 
   Puis il sourit et me montra l’escalier.
 
   — Le réseau, c’est là-haut, me dit-il.
 
   Je suivis Tom dans les escaliers. Nous arrivâmes à une pièce toute sombre. Puis, petit à petit, le toit se souleva, par un système que Tom avait actionné. La pièce dans laquelle nous nous trouvions était en réalité une terrasse couverte donnant sur la vallée. Son toit, couvert d’herbe, camouflait parfaitement la maison quand la terrasse était fermée. On y captait effectivement un peu de réseau. Tom resta quelques minutes afin de me montrer quelques points de vue intéressants puis me laissa un peu d’intimité pour appeler mes parents. Ça sonnait, c’était déjà ça. Je n’avais presque plus de batterie et c’était sans doute ma dernière chance de leur parler.
 
   
  
 

Chapitre 18
 
   — Allo, fit une voix douce que j’aimais tant.
 
   — Hééé, coucou Mam. C’est Amy !
 
   L’émotion faisait trembler ma voix.
 
   — Amyyy ! Oh, on espérait ton appel. Attends une minute, j’appelle ton père qu’il vienne te parler.
 
   Je l’entendis crier.
 
   — Chéri, c’est la petite, c’est Amy au téléphone ! Viens vite !
 
   Puis, elle revint au combiné.
 
   — Comment vas-tu ma belle ? Quand rentres-tu ?
 
   — Je vais vraiment super bien. Je passe un été fabuleux, mieux encore que je ne l’espérais. J’ai rencontré des gens incroyables. Ils m’ont proposé de me faire un peu visiter la région, après la randonnée et j’ai accepté. Je découvre des endroits époustouflants. 
 
   J’entendais au son de ma voix que j’en faisais un peu trop, mais je ne voulais pas qu’ils s’inquiètent.
 
   — On n’en doute pas. Profites-en bien, c’est une belle expérience que tu as la chance de vivre.
 
   — Oui, les gens ici sont formidables. Ils m’ont accueillie avec une telle générosité. Je vais rester encore un peu.
 
   — Fais attention de ne pas t’imposer, hein, ma puce.
 
   — Promis, Mam, mais ce sont eux qui m’ont proposé de rester. Et vous, votre Safari en Tanzanie ?
 
   — C’était magnifique. On y retournera avec toi ! Tu dois voir ça ! On a regretté que tu ne sois pas là pour défier les lions, s’exclama Maman.
 
   Les larmes commençaient à monter. J’avais l’impression de leur dire adieu, sans leur faire savoir que je m’en allais. Et en même temps, on se retrouverait. Et eux se souviendront de tout, ils pourront me faire revivre mon passé.
 
   — Vous me manquez beaucoup aussi ! Papa, maman, je voulais vous dire… Vous êtes les meilleurs parents qu’on puisse avoir et j’ai vraiment conscience de ma chance. J’en ai toujours eu conscience. Je vous aime tant !
 
   — Oh, ben ma puce, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu vas bien, j’espère, me questionna ma mère, tous les sens maternels en alerte rouge.
 
   — Mais oui, ça fait juste longtemps qu’on ne s’est pas parlé ! 
 
   — Tu nous enverras un petit message pour nous dire quand tu rentreras. Nous viendrons te chercher à l’aéroport !
 
   — Promis.
 
   — Salut Amy, fit papa.
 
   — Salut Pa, alors quelles nouvelles ?
 
   — Oh, tu sais, la routine. Rien de bien neuf. C’est toi qui dois avoir de nombreuses choses à nous raconter.
 
   — Oui, c’est vrai. J’ai fait une rencontre avec un ours, j’ai progressé en anglais et je suis devenue une experte en nœuds et en arcs à flèches.
 
   — Tu te plais là-bas ?
 
   — C’est merveilleux. Hors du temps et en phase avec la nature. Tu aimerais beaucoup papa, je voudrais que tu sois là pour voir cela.
 
   Ma batterie commença à biper.
 
   — Il faut que je vous laisse, je n’ai plus de batterie et il n’y a pas d’électricité où je suis. Je ne pense pas pouvoir vous rappeler tant que je suis ici.
 
   — Cela existe encore un endroit sans électricité aux États-Unis ?
 
   — Il faut croire que oui, m’exclamais-je en riant à travers mes larmes.
 
   — Tu as toujours été douée pour dénicher les bons plans.
 
   — Oh ! Je suis plutôt douée pour me fourrer dans des galères pas possibles, tu veux dire ! 
 
   — Tu es sûre que tout va bien, Amy ? Je te sens bizarre, remarqua papa.
 
   — Oui, oui, ça va. Je dois vous laisser. S’il y a un problème, je vous le ferai savoir par Seth et Mary, je peux les joindre. Faites des bisous à Suzie et Judith de ma part. Dites-leur qu’elles me manquent beaucoup aussi !
 
   — Oui, ma chérie et fais attention à toi.
 
   — Promis, je vous aime fort. À bientôt, balbutiais-je en raccrochant.
 
   Je restai un moment sur la terrasse à contempler le superbe paysage les joues envahies de larmes. 
 
   Je pris un peu de temps pour reprendre mon calme et redescendis rejoindre Tom et son père. Mon ami était en pleine conversation avec son père :
 
   — Qu’ont-ils décidé ? demandait Tom.
 
   — D’avancer le mariage le plus tôt possible pour éviter que tu ne trouves une autre idée pour t’en sortir. 
 
   — Tu sais que j’en ai une… voire deux en réserve et que j’y travaille.
 
   — Oui, Tom, je connais tes ressources. Vas -tu essayer de la convaincre de rester ?
 
   — Des fois, je le souhaite vraiment, mais depuis son refus, je pense de plus en plus souvent que c’est elle qui a raison. Elle serait mieux chez elle, libre de ses choix, que coincée ici avec moi. 
 
   — Dans un sens, j’aurais préféré qu’elle accepte, se confia Cham. Au moins, tu aurais été obligé de rester ici avec elle.
 
   — Ne t’inquiète pas, papa. Il y a d’autres solutions… J’essayerai de ne pas t’abandonner. 
 
   — Ce n’est pas que cela… Pour le moment, personne ne fait attention à toi, car ils pensent que tout le temps que tu as passé au Ranch, c’était de l’amusement et que tu n’as pas pu progresser. Ils se méfient tout de même vu les facilités de la famille. Mais ils pensent que ta mère n’a entraîné que ton frère pendant que toi, trop petit, tu jouais. Je sais que le Niitsivisu garde en mémoire que je l’ai menacé, quand il voulait refuser que tu ailles à l’enterrement de ta mère et de ton frère, de te faire passer le Kainawa à ce moment-là. À l’époque, il pensait que c’était du bluff.
 
   Je m’avançai lentement. Ils devaient tous les deux savoir que j’étais là et que j’écoutais. Pour autant, ils ne s’étaient pas arrêtés de parler, je supposais donc que je ne dérangeais pas. Cham s’interrompit et m’observa un instant. Que pensait-il ? Il réfléchit un instant et reprit, là où il s’était interrompu.
 
   — Mais même s’ils ont un doute, ils n’ont pas la moindre idée de ton niveau et c’est très bien comme ça. Tom, promets-moi d’être prudent ! Ne leur montre pas de quoi tu es capable. Ils prendraient peur. Je connais le Niitsivisu mieux que personne et il est tourmenté. Je le garde à l’œil, mais depuis un moment… Je ne sais pas, j’ai l’impression que son côté sombre prend de l’ampleur. Il se cache derrière des boucliers de plus en plus élaborés et cela ne me dit rien qui vaille.
 
   — Comment as-tu pu laisser Amylianne entre ses mains ?
 
   — Je ne pense pas qu’il osera la toucher. Ce serait sa perte, s’il faisait cela. Mais ne t’inquiète pas, je le surveille.
 
   — Il a déjà commencé ! Regarde la cicatrice. Que cache-t-il ?
 
   — Je sens qu’on va bientôt le savoir…
 
   — On devrait effacer Amylianne et la laisser rentrer. Il n’y a rien dans son esprit que le Niitsivisu ne sache déjà depuis bien longtemps. Que cherche-t-il, alors ?
 
   — Et que ferais-tu une fois Amy partie ? 
 
   — Il me reste toujours le Kainawa !
 
   — C’est hors de questions ! Pas tant qu’on ne sait pas ce qu’ils manigancent.
 
   — C’est ma vie, père… 
 
   — Tom…
 
   — Tout ce que je souhaite c’est d’être libre. Épouser qui je souhaite, et voyager. Pourquoi cela ne leur ferait-il pas plaisir de me voir partir ? 
 
   — Parce que leur but est de couper complètement les liens entre la tribu et le monde extérieur. Et que si tu pars, tu peux aussi revenir. Et prouver à tout le monde que c’est une belle expérience que les autres peuvent également la tenter. C’est la dernière chose qu’ils souhaitent.
 
   — Rien ne pourra m’empêcher de partir, s’exclama le jeune homme, buté.
 
   — Oh, Tom, soupira Cham. Je suis content que tu aies des envies d’évasions, tu me fais penser à moi, à ton âge, mais…
 
   Il regarda son fils en hésitant puis ajouta :
 
   —... N’essaie pas de les retrouver. C’est trop dangereux. Pour tout le monde.
 
    
 
   Le silence se fit. Nous savions tous de qui il parlait. Mais, de là, à l’évoquer ouvertement. Tom le regarda stupéfait.
 
   — Ainsi, tu savais que j’étais au courant… 
 
   — Bien sûr, depuis tout petit tu as toujours été extrêmement sensible, comment aurait-il pu en être autrement ?
 
   — Tu n’en as jamais parlé avant aujourd’hui, murmura le jeune homme, plus que jamais vulnérable.
 
   — Il n’y avait rien à en dire. Elle a fait son choix. Mais maintenant, je sens que tu es décidé à partir et en la recherchant, tu nous mettrais tous en danger. 
 
   — Je ne compte pas essayer de la retrouver. Tu vas peut-être être étonné, mais je lui en veux, avoua Tom. Si elle souhaite nous revoir, il faudra qu’elle se débrouille, mais je ne vais pas lui faciliter la tâche. 
 
   — Je te reconnais bien là… et ça me rassure !
 
   — Papa… tu savais ? Avant qu’elle ne parte ? Tu avais pressenti ses intentions ?
 
   — Oui. Je n’étais pas sûr, mais j’avais perçu quelques images qui m’avaient mis la puce à l’oreille. Elle était malheureuse ici, Yahto, je pense qu’elle a bien fait de s’en aller. Et j’aimerais que tu ne fasses pas les mêmes erreurs que moi, mon garçon, articula le chef, me jetant un regard désolé.
 
   — Mais elle n’aurait pas pu juste partir, je veux dire, sans disparaître, intervins-je, ayant encore oublié de tourner sept fois la langue dans ma bouche avant de parler.
 
   Le chef eut un sourire triste.
 
   — Si, c’était ce qui était prévu au début. Et ils devaient aussi revenir. 
 
   — Alors… Pourquoi ?
 
   — Pour pouvoir utiliser ses capacités, je suppose. Nous avons un gardien du secret, un « Aaletaqa », depuis quelques dizaines d’années. Il est là pour éviter que le secret ne soit dévoilé à des personnes mal intentionnées et que des gens viennent nous attaquer afin de nous le prendre. Avec les services secrets qui se sont développés le siècle dernier, nous avons de plus en plus de mal à rester discrets. Le rôle du gardien est d’observer les alentours afin que personne n’arrive ici sans prévenir, il surveille également ceux qui sont sortis de la tribu afin de vérifier qu’ils n’utilisent pas leurs dons devant d’autres êtres humains. Il doit également veiller sur les personnes qui ont été effacées afin de vérifier que leur mémoire ne revient pas. Sans quoi, nous devons retourner sur place et recommencer l’effacement. 
 
   — Cela fait beaucoup de travail. 
 
   — Oh, tu sais, ces bois ne sont pas très fréquentés et même si des gens passent par là, ils ne se rendent même pas compte que nous sommes là. L’humain ne voit qu’avec ses yeux. Et peu de personnes ont été effacées. Et de moins en moins de personnes de la tribu veulent voyager. Alors, en fait il n’a pas beaucoup de boulot, m’expliqua Cham.
 
   — Et il arrive à se concentrer sur toutes ces personnes à la fois ?
 
   — Non, bien sûr, répondit Cham, il ne peut se concentrer sur l’une d’elles que pendant quelques minutes, voir quelques heures par jour. C’est pourquoi nous avons un règlement et nous faisons tous attention. Et c’est pourquoi il n’a pas remarqué Yatho qui a dérogé aux règles, à plusieurs reprises. C’est pourquoi il n’a pas encore repéré Maddie et Feed. Mais, je dois dire que notre Aaletaqa n’est pas très doué et qu’ils ne risquent pas grand-chose. Il passe plus de temps à se plaindre des folies que ma famille fait et des complications que ça engendre pour son travail, qu’à le faire vraiment. Je l’aurais bien changé, mais personne ne veut prendre la place. Il faut laisser que ce n’est pas un travail très amusant. Cela dit, je veille sur les miens. C’est pourquoi j’ai perçu les intentions de Tom et que je lui ai demandé de rentrer.
 
   Je regardai mon ami. C’était ma faute s’il avait désobéi.
 
   — Oh, il est bien assez grand pour assumer ses bêtises tout seul !
 
   — Amylianne est particulièrement douée pour te mettre dans le pétrin, il fallait bien que je reste pour veiller sur elle.
 
   — Sais-tu ce qu’ils font, questionna Cham.
 
   Thomas acquiesça. 
 
   — Plus ou moins.
 
   Je les regardai, attendant de savoir.
 
   — Maddy soigne des enfants en Afrique, en Somalie pour être plus précis. Elle profite de son apprentissage avec Delsin pour y faire des miracles. Tout le monde là-bas la prend pour une magicienne. Mais dans leurs coutumes, ça passe bien et ils ne s’en formalisent pas. Ils la vénèrent. Et quand des personnes d’autres cultures viennent en visite, elle fait bien attention. Et Feed utilise son don des langues et des stratégies pour aider aux négociations au Moyen-Orient et éviter que la situation ne s’empire. 
 
   — Ils ne font rien de mal. Pourquoi doivent-ils se cacher ? demandais-je.
 
   — Ils ne pourraient jamais utiliser leurs dons s’ils étaient surveillés par le gardien. Heureusement, ils sont tous les deux d’un niveau bien supérieur à notre ami et peuvent facilement le duper, me répondit Tom. 
 
   — Il faut que tu apprennes à Amylianne à faire un bouclier efficace pour cacher les informations qu’elle a sur Madeleine et Feed, le temps que je règle les choses, demanda Cham à son fils.
 
   Nous hochâmes la tête.
 
   — Et Tom, promets-moi juste que tu n’abandonneras pas la tribu toi aussi. Bien sûr, les voyages, tu as raison, ça forme la jeunesse, paraît-il. Mais ne t’éclipse pas, même si par certains côtés tu en as envie. 
 
   — Non, papa, se défendit le jeune homme. Tu devrais savoir que je ne suis pas comme ça. Je suis comme toi, je me plains d’être obligé d’y rester, mais au fond j’aime ma vie ici et je ne la quitterais pour rien au monde. Mais j’ai beau l’aimer de tout mon cœur, je refuse que cet endroit soit une prison.
 
   Cette déclaration arracha un sourire reconnaissant sur le visage du chef. Celui-ci me semblait de plus en plus sympathique et je me rendis compte que la première réunion m’avait donné une mauvaise impression du groupe.
 
   — Bon, allez les enfants, j’ai du boulot. Tom, il faudrait que tu aides les gars à la chasse aujourd’hui, j’ai entendu dire que certains n’avaient plus de viande.
 
   — Je comptais y aller. Je peux emmener Amylianne ?
 
   — Si la chasse ne l’incommode pas, je n’y vois pas d’inconvénients. Mais peut-être préfèrera-t-elle aller à la cueillette avec Sakari, j’ai entendu dire qu’elles avaient fait connaissance hier.
 
   — Whaaaou, les nouvelles vont vite…, m’exclamais-je.
 
   — Ahhh, mais c’est mon boulot de tout savoir. Comment veux-tu que je veille sur ce petit groupe, si je ne les surveille pas un peu ?
 
   — Allez, Amylianne, on y va ! Bye papa. 
 
   — Au revoir Monsieur ! Merci pour le téléphone, le saluais-je, me levant en suivant Tom.
 
   — Je suis bien content d’avoir fait ta connaissance, ma petite. 
 
   Je suis sûre qu’il le fait exprès de m’appeler comme ça !
 
   J’allais partir quand il ajouta.
 
   — Ah, et Amy, essaie de ne pas me laisser mon fils en miettes avant ton départ. Il est plus sensible qu’il ne paraît !
 
   — Papa  arrête, s’insurgea Thomas, gêné, en me tirant par la manche. Il est vraiment temps d’y aller, me pressa-t-il, avant que son père n’ajoute autre chose.
 
   — Il ne s’est pas tracassé de me laisser tomber à la cascade, lui, m’exclamais-je.
 
   — Mais les blessures du cœur ne se réparent pas aussi bien que celles du corps et malgré toutes les capacités de mon frère, j’ai bien peur que Delsin ne trouve jamais de remèdes à ce mal-là. J’espère que le Niitsivisu ne tardera pas trop à te laisser rentrer chez toi, ajouta-t-il.
 
   Je me rembrunis. Bien sûr, j’avais envie de rentrer chez moi, mais il y avait tant de choses à découvrir ici. 
 
   Le Lynx nous regarda partir sans bouger. Je regrettai de ne pas l’avoir caressé, quand Tom s’arrêta. Il regarda l’animal couché, qui se leva et vint jusqu’à nous. Il s’assit face à moi. Je regardai Tom, étonnée. 
 
   — Vas-y, m’encouragea-t-il en souriant.
 
   Je tendis la main vers le gros chat qui ne broncha pas. Il me regardait, l’air de s’ennuyer à mourir pendant que je passai ma main dans son poil soyeux. Quand j’eus fini, il repartit s’asseoir devant la cheminée. Cham rit de bon cœur. 
 
   — Ne te vexe pas, Amy, il n’est pas très sociable, dit-il en gratouillant la tête de l’animal. 
 
   Top, lui fit des bonds de joie de nous retrouver.
 
   
  
 



Chapitre 19
 
   Tom m’emmena chasser le cerf. Étrangement, il utilisait seulement un arc, alors qu’il aurait sans doute pu se servir de ses dons, ou… d’un fusil. Mais j’appris qu’ils n’avaient pas d’armes autres que celles qu’ils fabriquaient à la réserve et qu’ils préféraient ne pas trop disproportionner les chances de la proie. Sinon, c’était un massacre, pur et simple. Au moins, de cette manière, chaque animal avait quand même une chance de s’en sortir ! Puis, Tom m’avoua en souriant qu’il trouvait cela plus amusant. Il m’emmena au bord de la rivière où le gibier venait s’abreuver régulièrement. Il suffisait donc de guetter silencieusement. 
 
   Il suffisait donc… 
 
   Au début, ce fut amusant de surveiller chaque branche qui bouge, chaque souffle d’air, chaque frémissement. Mais au bout d’une demi-heure, le gibier n’avait toujours pas daigné montrer le bout de son nez, et je commençais à avoir des fourmis dans les jambes. La patience n’était pas mon fort et je commençai à gigoter, changeant de position. Je finis par m’allonger complètement, avec l’idée de faire une petite sieste pendant que Tom guettait. 
 
    
 
   En fait, c’était ennuyeux, la chasse. 
 
   Pourquoi n’essayait-il pas de repérer le gibier grâce à son esprit surdéveloppé et insérer une irrésistible envie de boire dans son esprit, histoire d’accélérer sa venue ?
 
   — Parce que ce ne serait pas du jeu, me répondit la voix de Tom, dans mon esprit.
 
   Oh, le bonheur… On pouvait parler en silence ! Pourquoi n’y avais-je pas songé plus tôt ? pensais-je en souriant, de moins en moins perturbée par ce mode de communication pourtant invasif.
 
   — Au moins, tenter de voir s’il y en a dans le coin, proposais-je. 
 
   Il sourit. 
 
   — Il y en a. Mais ils prennent leur temps pour approcher. Ils savent qu’il y a des humains tout près, ils sont aux aguets et prennent des précautions.
 
   — Pourquoi n’allons-nous pas à leur rencontre alors ?
 
   — Désolé de te dire cela, Amylianne, mais tu ferais trop de bruits et tu les ferais fuir au premier mouvement.
 
   Je me recouchai en grognant, sachant qu’il avait raison.
 
   — Et tu ne pourrais pas, je ne sais pas moi, leur montrer le chemin.
 
   — Tu nous vois un peu comme des magiciens sachant tout faire, mais nous sommes nés avec les mêmes capacités que toi. Nous n’utilisons pas de magie ou de sorcellerie. Pouvoir lire un esprit, d’une personne que l’on connaît et qui se trouve en face de soi, demande déjà beaucoup d’efforts, de concentration et de pratique. Pour certains, c’est un don qu’ils développent tard. Cela se complique si la personne nous est inconnue, si elle est éloignée. De plus, chaque esprit est différent. Ce sont comme autant de labyrinthes dont il faut trouver le chemin.
 
   — Mais toi…
 
   — Je me suis beaucoup entraîné. Ma mère nous faisait travailler des jours entiers, d’aussi loin que je me souvienne. Et tant que nous n’y arrivions pas, nous ne mangions pas, nous ne dormions pas. Aucun répit. Très vite, j’ai appris à utiliser mon entière concentration à la tâche demandée, afin d’y arriver plus vite et de pouvoir aller courir les bois le plus tôt possible. Du coup, pendant que Feed continuait à travailler avec maman, je partais tôt et j’allais jouer, chasser ou me balader. Tout le monde pensait qu’elle me trouvait trop petit, ou qu’elle préférait mon grand frère. Mais elle m’a entraîné aussi dur. Quand elle a compris que j’avais des facilités, elle a augmenté la difficulté au fur et à mesure, m’obligeant à toujours plus aiguiser ma concentration, puiser dans des ressources que j’ignorais posséder. Le meilleur moment de la journée, c’est quand je lisais de la fierté dans son regard parce que je l’avais impressionnée. À ce moment-là, elle m’ouvrait la porte, me laissant libre pour le reste de la journée. Chaque jour, je me dépassais pour obtenir ce moment de fierté durement acquis. Je comprends maintenant qu’elle préparait déjà son départ, elle devait penser à cela depuis des années. Elle nous a préparé tous les deux, mais elle n’a emmené que Feed.
 
   Je restai un instant silencieuse, puis je ne pus m’empêcher de penser :
 
   — Mais s’ils sont heureux, c’est bien non ?
 
   — C’était très égoïste de leur part. Ils n’ont pensé qu’à eux. Papa se trompe. Tu ne ressembles en rien à maman. Par contre, moi je lui ressemble. Je fais des plans pour mon bonheur personnel et je ne m’inquiète pas de savoir les conséquences que cela pourrait avoir sur les autres.
 
   — Je suis sûre que ta maman a pensé aux conséquences que son départ auraient sur toi. Je pense même qu’elle a dû envisager de t’emmener, mais qu’elle a fait le sacrifice de te laisser ici, car elle savait que c’était mieux ainsi.
 
   — Mais moi, je n’ai pas pensé à ce qu’il t’arriverait si tu ne voulais pas de ce mariage. J’étais tellement sûr que ce serait formidable que je n’ai pas voulu envisager les autres possibilités.
 
   — Tu sais déjà que je ne t’en veux pas, alors laisse tomber.
 
   — Oui, mais s’il devait t’arriver quelque chose…
 
   — Que veux-tu qu’il m’arrive ? Ils vont déjà m’effacer la mémoire. C’est suffisant, non ? 
 
   — Je ne sais pas… C’est ce rêve, cette nuit. Tu m’appelais à l’aide. Tu étais terrifiée. Tu ne pouvais plus bouger. Je n’arrive pas à me l’ôter de la tête. Et maintenant cette cicatrice. J’ai un mauvais pressentiment, c’est tout.
 
   Je me redressai soudain pour le regarder. Je vis son geste pour tenter de m’arrêter, mais trop tard. Bien sûr, le troupeau de cerfs avait choisi ce moment pour apparaitre. Percevant mon mouvement, ils se figèrent aussitôt, attentifs, puis firent demi-tour dans la seconde, fuyant le danger potentiel.
 
   — Désolée…, pensais-je très fort, avec un petit sourire contrit.
 
   Il éclata de rire, pas fâché du tout.
 
   — La chasse, ce n’est pas ton truc apparemment ! Allez, viens, on va tenter de les pister. Ce sera plus drôle, me proposa-t-il en me tendant la main. Je la pris, heureuse de pouvoir enfin me redresser et parler sans crainte.
 
    
 
   Nous nous étions entraînés au tir à l’arc tout l’été avec nos jeunes et je me débrouillais plutôt bien… sur des cibles fixes. Mais j’aimais trop les animaux pour les tuer. J’ai donc pris finalement beaucoup de plaisir à observer, guetter et pister la proie et beaucoup moins au moment où, Thomas, son arc tendu par son bras puissant, lâcha sa flèche sur un magnifique cerf. Il l’atteignit en pleine poitrine. Une chance de s’en sortir ? Mon œil ! Quand nous sommes allés chercher la bête et que je vis ce superbe animal sans vie, j’eus juste envie de pleurer. Une boule se forma dans ma gorge et j’eus bien du mal à me contenir. Je songeai un instant à devenir végétarienne… Ça devait être encore plus difficile pour tout ce peuple, qui pouvait lire dans l’esprit des animaux. Mais, c’est Sakari qui m’expliqua que c’était dans leurs traditions de manger de la viande, comme le faisait le puma ou le lion et que ce n’était pas de la cruauté, mais de l’instinct de survie. Pouvoir lire dans leur esprit n’y avait rien changé. Et qu’en fait, très peu de personnes étaient capables de lire l’esprit des animaux. 
 
    
 
   Après la chasse, je laissai Tom et Bly découper le cerf et j’allai voir Delsin. Je retrouvai sa maison sans problème. Je toquai, attendis un instant, puis poussai la lourde porte en bois qui s’ouvrait sur une cuisine chaleureuse. Del était un peu plus petit que la moyenne familiale et il avait de la finesse dans les doigts et des yeux malicieux. Je le trouvai attablé avec une jeune femme enceinte. Quand elle me vit entrer, ses yeux se figèrent d’horreur et voyant son air, je sursautai, regardant derrière moi afin de découvrir ce qui provoquait sa terreur. Mais il n’y avait que moi. Je mis un instant à comprendre que j’en étais donc la source. Je fis un pas vers elle pour me présenter et la rassurer, mais cela empira les choses. Elle se leva brusquement et recula une main sur son ventre comme pour protéger son bébé. 
 
   — Là, Migina, du calme, s’interposa Delsin. Meiki ne te fera rien. Je l’ai découverte transément à son arrivée et tu ne pourrais pas rencontrer une personne plus inoffensive.
 
   La jeune femme se détendit un peu, mais resta sur ses gardes. 
 
   — Kitchi, cria Delsin.
 
   Un jeune garçon apparut. Propose à Meiki de l’eau et emmène-la voir tes poules le temps que je finisse avec Migina, s’il te plaît. 
 
   Kitchi (qui signifie courageux) hocha la tête. Il alla chercher un récipient, puis passant devant moi, me dit : « viens ! », et nous sortîmes tous les deux. Je refermai la porte lançant un regard désolé au soigneur, m’excusant de l’avoir dérangé. Le jeune garçon brun devait avoir environ quatorze ans et était le portrait miniature de Bly. Ce devait être son petit frère. Il alla jusqu’à une pompe et versa un peu d’eau dans le récipient puis me le tendit.
 
   — Tu n’as pas peur de moi, toi ? demandais-je.
 
   — Je ne suis plus un enfant, répondit-il, offusqué, je ne crois plus à toutes ces légendes.
 
   — Quelles légendes ?
 
   — Tu sais, celles qu’on nous raconte le soir, pour nous endormir. Certaines parlent des Kachanas. On dit qu’ils apportent la mort partout où ils passent. Là où ils sont, ils ne restent plus aucune vie : plus d’arbres, plus d’animaux, ils empoisonnent même les rivières. Sérieusement, qui ferait ça ? Ce sont des contes pour enfants. Je suis trop grand pour y prêter attention, moi. Je vois bien que tu es incapable de regarder Bly et Tom couper le cerf, comment pourrais-tu être capable de tout ce qu’ils nous racontent. 
 
   Il secoua la tête en riant, comme si on lui avait fait une bonne blague :
 
   — Franchement : empoisonner les rivières !? Personne n’est capable de cela ! Et alors que boivent-ils s’ils n’ont pas d’eau ? Du sang ? 
 
   Et il rit de plus belle, fier de sa blague.
 
   Je regardai par terre, morte de honte, ne sachant pas quoi dire. Comment excuser la façon d’agir de mon peuple et comment l’expliquer à quelqu’un qui vit ici et vit ainsi ? 
 
   Il m’emmena voir ses poules. Elles vivaient derrière la maison et gambadaient librement. Il alla chercher les œufs et en chemin m’indiqua le nom de chaque poule. 
 
   — Le problème, c’est les coyotes. Ils n’arrêtent pas de m’en voler. Alors Tom m’aide à construire une petite cabane pour les protéger la nuit. Il est incroyable avec le bois. Il sait tout faire. Tu as vu sa maison ? C’est magnifique, hein ?
 
   Il me montra sa cabane en construction et m’expliqua qu’ils allaient pouvoir la finir maintenant que Tom était rentré. Personne n’avait voulu l’aider pendant son absence et lui non plus n’avait pas eu beaucoup de temps. Il avait aidé Lusio à la bibliothèque tout l’été.
 
   — Plus tard, quand je serai grand, je visiterai toutes les bibliothèques du monde et je rapporterai des tonnes de livres ici pour que les gens réfléchissent par eux-mêmes et ne croient plus aux légendes.
 
   — C’est un beau projet. C’est toi qui remplaceras Lusio quand tu seras grand ?
 
   — Oui, Bly aurait bien voulu, mais c’est moi qui ai été choisi, me répondit-il fièrement.
 
    
 
   Nous retournâmes à la maison et Kitchi entra sans frapper, pendant que j’attendais dehors n’osant plus entrer.
 
   J’entendis Migina prendre congé. Elle sortit de la maison et passa devant moi, à toute vitesse. On aurait dit qu’elle avait vu le diable.
 
   Le soigneur rit de bon cœur.
 
   — Alors, Meiki, tu fais fuir mes clients ? Déjà que je n’ai pas beaucoup de travail… 
 
   — Désolée Delsin, j’aurais dû attendre dehors tout à l’heure. C’est incroyable qu’elle ait aussi peur de moi. C’est moi qui devrais plutôt avoir peur avec toutes vos facultés.
 
   — C’est à cause de nos légendes. Elles ne sont pas vraiment en votre faveur. 
 
   — Oui, Kitchi m’a expliqué.
 
   — Ce sont des histoires que les parents racontent à leurs enfants pour éviter qu’ils ne souhaitent quitter la tribu trop tôt. Du coup, ça marche tellement bien que presque personne ne part et c’est de pire en pire. Certaines personnes au comité voudraient diminuer au maximum les sorties autorisées. Ils craignent d’attirer l’attention sur nous.
 
   — Je n’ai pas osé avouer à Kitchi que vos légendes disent vrai. 
 
   — Elles sont loin d’être réalistes, Meiki. Dans chaque situation, il y a du bon et du mauvais. Nos légendes ne parlent que de vos mauvais côtés. À aucun moment, elles n’expliquent comment vous avez trouvé des remèdes pour les maladies, elles ne parlent pas des merveilleuses constructions qui touchent le ciel, l’invention d’Internet ou la conquête de l’espace.
 
   Je hochai la tête, songeuse.
 
   — Mais tu n’es pas venu me parler de la conquête de l’espace, n’est-ce pas ?
 
   Je souris.
 
   — Non, je voudrais en savoir plus sur ma réparation. Peux-tu m’expliquer comment as-tu fait cela ? J’étais morte et tu m’as ressuscitée. Je me sens bien plus vivante qu’un fantôme pourtant, et je trouve cela bien utile. Je voudrais apprendre.
 
   Del me regarda en souriant, son œil pétillant de malice, il semblait peser le pour et le contre.
 
   — Tu es consciente que quand tu quitteras la réserve tu oublieras tout ce que je t’ai appris ? 
 
   Je haussai les épaules. 
 
   — Je ne sais pas ce qui arrivera demain, mais je sais qu’aujourd’hui je peux apprendre à sauver des vies, et s’il ne m’est jamais venu l’idée de devenir médecin, je serais quand même bien intéressée de comprendre comment tu m’as guérie.
 
   — Toi, tu as une idée derrière la tête, me dit Delsin en me regardant d’un air soupçonneux.
 
   Je regrettai que Tom ne m’ait pas encore montré comment utiliser un bouclier, mais je me concentrai sur la possibilité de réparer des petites blessures durant l’été.
 
   — OK, fit-il, nullement dupe. Tu sais la seule personne que j’ai formée voulait sauver le monde entier de tous ses maux à elle seule. Et ça ne s’est pas très bien fini.
 
   — Madeleine, murmurais-je, entendant parler de la mère de Tom, décidément fort souvent.
 
    Delsin me regarda stupéfait.
 
   — Qu’y a-t-il ? demandais-je. Bien sûr que j’ai déjà entendu parler de Madeleine. Toute la tribu ne parle que d’elle, expliquais-je voyant son air abasourdi.
 
   — Meiki, c’était quoi cette image dans ta tête ?
 
   Je sursautai, prise en faute.
 
   — Quelle image ? murmurais-je, me forçant à ne pas penser à Madeleine. 
 
   Du coup, c’est Feed qui me vient à l’esprit. Ce n’était pas mieux. Je commençais à paniquer, voyant que Delsin cherchait dans mon esprit. Comment l’en empêcher ? Comment protéger le secret qu’on m’avait confié ?
 
   Le soigneur s’assit dans le fauteuil, interloqué. 
 
   — Donoma, vivante… Sauvant des vies. Quel miracle !
 
   Et merde !
 
   
  
 



Chapitre 20
 
   Delsin se redressa vivement, me prit par le bras et m’entraîna dehors.
 
   — Viens avec moi, me dit-il courant presque jusqu’à la maison de son frère.
 
   Il entra dans la maison sans prendre la peine de frapper.
 
   — Cham, cria-t-il.
 
   Cham descendit calmement. Les deux hommes se regardèrent en silence. Sans doute communiquèrent-ils par la pensée.
 
   — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?
 
   — Tu es allé sur place. Tu devais trouver la raison. Ce qu’il leur était arrivé, pendant que moi, j’étais coincé ici. Mais tu ne m’as rien dit, rien appris, répondit le chef.
 
   Il regarda son frère durement, puis soupira.
 
   — J’ai pensé que peut-être tu le savais déjà. Qu’elle t’avait mis dans le secret … Vous étiez si proches, après tout. 
 
   Del baissa les yeux, désappointé.
 
   — Je savais qu’elle travaillait sur un bouclier protecteur, mais elle m’avait expliqué qu’elle souhaitait s’en servir quand elle utiliserait ses dons pour sauver quelqu’un, afin que le gardien ne la repère pas. Je n’aurais jamais pensé qu’elle voudrait disparaître complètement et ne plus revenir. Je ne savais pas… je suis désolé, Cham.
 
   Le chef mit sa main sur l’épaule de son petit frère.
 
   — Moi aussi. Je n’aurais pas dû douter de toi. C’est que… Elle me manque, tu sais. La tristesse et la colère obscurcissent mes perceptions. J’ai eu du mal à être heureux quand j’ai appris qu’ils étaient en vie, souffla-t-il, l’air coupable.
 
   Puis, comme s’il semblait prendre conscience de ma présence, il se tourna vers moi.
 
   — Que fait Amylianne ici ?
 
   — Il faut effacer sa mémoire, dit Delsin en me regardant, le Niitsivisu va le savoir. Ça ne m’a pas pris une minute.
 
   Cham me regarda. 
 
   — Amylianne, pourrais-tu attendre dehors, ma belle ? Je préfèrerais que tout le monde ne sache pas ce que je vais dire à mon frère.
 
   Je rougis, confuse et sortis sans bruit.
 
   Ils continuèrent leur conversation sans moi.
 
   — À quoi as-tu pensé en parlant de Madeleine devant elle ? demanda durement Delsin à son frère. On lit dans son esprit comme un livre ouvert.
 
   — Je n’en ai pas parlé par hasard. Cela fait cinq ans maintenant que Maddy et Feed vivent cachés, utilisant leurs capacités pour faire le bien dans le monde et sans se faire démasquer, car ils le font intelligemment. Je les surveille depuis quelque temps et je pense que c’est le moment de révéler au reste de la tribu qu’ils ont survécu. Je ne sais pas pourquoi ils restent cachés, mais si c’est pour pouvoir utiliser leurs dons afin d’aider les autres, comme Maddy a toujours souhaité le faire, je pense que le conseil pourrait accepter qu’ils continuent. Et je voudrais qu’ils puissent revenir nous voir sans crainte. Ils me manquent, Del. Cela me tue de les savoir vivants et de ne pas pouvoir les voir.
 
   — C’est la seule raison ?
 
   Cham hésita.
 
   — Yatho savait également qu’ils étaient en vie. C’est lui qui en a parlé à Amylianne. Donc elle le savait déjà, le mal était fait. Je me doutais depuis un moment qu’il était au courant, mais là, quand je l’ai lu dans la tête de la petite, j’ai décidé qu’il était temps qu’on en parle. Je sens son envie de les rejoindre. Même s’il le nie, il est attiré comme un aimant, il attend sagement l’occasion. Seule sa rancune l’empêche de se l’avouer. Je ne veux pas le perdre. Je ferai ce qu’il faut pour cela, mais il restera ici, fit-il en regardant son frère l’air décidé.
 
   — Mais pourquoi n’en parles-tu pas à la tribu tout de suite ? Pourquoi attends-tu qu’ils le découvrent ?
 
   — Parce que je pense qu’ils ne sont peut-être pas innocents dans l’accident. Je ne peux rien prouver alors je n’en ai pas parlé. Mais je veux voir leur réaction quand ils découvriront la vérité. 
 
   — Tu n’as pas peur qu’ils en parlent au comité avant toi et des conséquences que cela pourrait avoir ?
 
   — Bien sûr, mais c’est un comité. Nous voterons. Il faut donc convaincre le reste de la tribu. En fait, je compte sur Amylianne pour les charmer. Elle est si pleine de gentillesse et de vie. Je sens déjà la curiosité poindre sous la peur. Bientôt, ils lui mangeront dans la main et elle les bercera avec les histoires de son enfance.
 
   — Tu avais donc tout prévu, commenta Del. Tom tient beaucoup de toi.
 
   Cham rit. 
 
   — C’est vrai qu’il me ressemble. 
 
   — Alors que fait-on ?
 
   — Rien. On laisse le Niitsivisu tomber sur le secret du siècle et le dévoiler à tous.
 
   — Tu es sûr ? Si tu n’arrives pas à les convaincre, je ne donne pas cher de sa peau. 
 
   — Si je n’arrive pas à les convaincre, je détruirai moi-même les personnes qui oseront les approcher. Mais je suis sûr qu’elle n’en aura pas besoin. Elle a su disparaître une fois. Elle peut très bien le refaire. Elle m’en voudra un peu plus, voilà tout.
 
   Delsin hocha la tête et prit le chemin de la sortie quand il s’arrêta soudain.
 
   — Au fait, qui a effacé Meiki ?
 
   — Le Niitsivisu, je suppose… Il faut que j’aille le voir, à ce propos. Il trouverait cela bizarre que je ne dise rien. Je sais qu’il nous espionne à travers Amy toutes les nuits, mais dans quel but ?
 
   — La petite s’est mise en tête d’apprendre à se réparer pour retrouver sa mémoire. Elle m’a demandé de lui apprendre. Enfin, elle ne m’a pas dit pourquoi bien sûr.
 
   — Tu as utilisé la transe pour la réparer, n’est-ce pas ?
 
   Delsin hocha la tête.
 
   — Donc en fait, elle en est déjà capable, mais ne le sait pas encore. Rafraichis-lui donc la mémoire. Quelque chose me dit qu’elle risque d’en avoir besoin pendant son séjour ici. Et ce serait bien que quelqu’un veille sur Tom. 
 
   Delsin approuva et gagna la sortie, me rejoignant dehors. Il me prit par les épaules.
 
   — Décidément, la vie est bien plus mouvementée depuis ton arrivée. On devrait recevoir de la visite plus souvent, me dit-il en secouant la tête, l’air de ne pas y croire.
 
   Je fus soulagée de voir que personne ne semblait m’en vouloir.
 
    
 
   En revenant à la maison, on trouva Tom, Bly, Kitchi et le magnifique chien-loup qui nous attendaient. Top vint à ma rencontre, précédant son maître.
 
   — Tu m’as manqué, m’avoua-t-il, penaud. Tout va bien ?
 
   — Je crois, répondis-je, peu sûre. Je t’expliquerai, pensais-je.
 
   Il hocha la tête.
 
   — J’emmène Amy pour travailler son bouclier, on se voit tout à l’heure, dit-il à la cantonade, et il m’entraîna vers le bois.
 
   Une fois plus loin, il m’interrogea.
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   — Delsin a évoqué Madeleine et quand il en a parlé, il a perçu dans ma tête l’image que j’ai d’elle en Somalie en train de soigner les gens. Du coup, il a cherché plus loin et a retrouvé la conversation qu’on a eue avec ton père. Il m’a emmenée le voir. Je suppose qu’il voulait qu’on efface ces souvenirs de ma mémoire pour que le Niitsivisu n’y ait pas accès. Ils ont discuté quelque temps pendant que je les attendais dehors. Puis, Delsin est ressorti et nous sommes revenus chez lui. 
 
   — Oui, j’y ai pensé ce matin, mais il m’a demandé de t’aider à créer un bouclier dans ce but-là. 
 
   — Ce qui me tracasse, c’est qu’ils ne m’ont pas effacé.
 
   — On n’efface pas les gens sans une autorisation du conseil, normalement. Mais… Tu penses à quoi ? Qu’ils veulent que le Niitsivisu soit au courant pour maman et Feed ?
 
   Je hochai la tête.
 
   — Mais le Niitsivisu veut s’informer sur les autres peuples. Il n’ira pas chercher dans tes souvenirs récents… Sauf si… 
 
   Il eut, tout à coup l’air d’avoir une révélation.
 
   — Voilà pourquoi il te laisse sortir toute la journée… Tu es une mine d’informations pour lui. Et il a accès à tout ce que tu sais. Il faudrait qu’on soit plus prudent. J’aurais dû y penser…
 
   — Tu penses qu’avec un bouclier je pourrai protéger les informations importantes.
 
   — L’avantage d’un bouclier, c’est que tu as conscience quand des gens essayent de le briser, donc ils ne peuvent pas le faire discrètement. Dans ton cas, le souci, c’est que le Niitsivisu a le droit d’aller dans ta mémoire y chercher des informations. Mais, au moins, nous saurons ce qu’il cherche vraiment à savoir. Il est temps qu’on commence ta formation.
 
    
 
   Nous nous installâmes face à face, assis par terre, les jambes croisées. Il me prit les mains, ce qui eut pour effet de faire battre mon cœur plus vite. Après toutes ces journées passées à son côté, j’aurais cru que je m’habituerais à sa présence. Mais non, il me regarda avec son beau regard clair et je me sentis fondre sur place. Je rougis, en baissant les yeux. Sentant ma gêne, il me gronda :
 
   — Amylianne, concentre-toi, c’est important !
 
   Je me repris. 
 
   — Alors, il faudrait pour commencer que tu visualises le souvenir que tu as de la discussion que nous avons eue à propos de Madeleine et Feed dans la cuisine chez moi… Oui, c’est cela, m’encouragea-t-il en percevant le souvenir dans ma mémoire. Prends le souvenir de papa qui nous parle de Madeleine et Feed et mets-le à côté de l’autre. Excellent, Amylianne. Maintenant, ton souvenir de Delsin tout à l’heure. Parfait, bien collé. Et pour finir l’image que tu as de Madeleine quand tu l’imagines et celle de Feed. Voilà ! Maintenant, tu vas essayer de les envelopper dans une couverture opaque, que tu attacheras fermement avec de la ficelle. Prends le temps de bien visualiser chaque étape. Tu mets le paquet dans une boite, que tu refermes avec un couvercle… Très bien ! Tu mets la boite dans un tonneau. Referme-le bien, qu’il n’y ait pas de fuites. Maintenant, tu vas creuser un trou dans le sable sur une plage que tu connais. Très grand, le trou. Encore plus grand. Très bien ! Tu mets le tonneau dans le trou et tu le rebouches. Remets bien le sable à plat qu’on ne trouve pas où tu l’as enterré. Excellent ! Maintenant à quoi penses-tu quand je te parle de Madeleine ?
 
   Étrangement, la première image qui me vint était une plage de sable noir dans le nord de la Corse où j’avais enterré un secret. Je regardai Tom, étonnée. Il rit. 
 
   — Je t’ai un peu aidé. Il est difficile de forcer son esprit à cacher un élément, sans s’être entraîné avant et encore plus sans être passé par la transe. Mais tu as été réparée transément. C’est plus facile pour toi. Le résultat est très satisfaisant pour une première fois. Il faudra refaire cela dès que tu sens que tes souvenirs reviennent ou si tu en as d’autres à cacher. 
 
    
 
   On revint vers le village. En rentrant, nous vîmes au loin Cham et le Niitsivisu en conversation. J’aurais bien aimé savoir ce qu’ils se disaient.
 
   — Mon père vient de demander des explications au Niitsivisu concernant ton effacement. Il n’a pas nié, m’informa Tom. Il est en train d’expliquer à Cham qu’il va essayer de t’effacer petit à petit, partie par partie. Il espère de cette façon ne pas devoir travailler sur toute ta mémoire, mais ne supprimer que les parties où nous apparaissons. Si ça fonctionne, tu pourras rentrer chez toi avec les souvenirs de tes parents et de ton enfance. Il a donc commencé par la mémoire récente. Il a effacé le souvenir de votre entrevue et voudrait voir si dans les jours qui viennent tu t’en souviens ou si l’effacement a réussi.
 
   Je regardai Tom, étonnée. Pas tant parce qu’il arrivait à suivre une conversation qui se déroulait à cent mètres de nous, mais parce qu’effectivement, je ne me rappelais absolument pas avoir eu un entretien avec le Niitsivisu la veille. Ce serait merveilleux si ça marche. Puis je me tournai vers Tom. Est-ce qu’il effacera tous les souvenirs que j’avais de lui ? Je paniquai un moment, ne voulant pas l’oublier. Au contraire, je voulais me souvenir de chaque instant passé avec lui. Surtout si je ne devais jamais le revoir. Je me promis de créer une petite boite bien robuste que j’enfuirai au fond de la jungle birmane, pour certains souvenirs précieux : notre rencontre sur la terrasse, la première balade nocturne, son sauvetage avec l’ours, la première fois qu’il était venu s’asseoir à mes côtés au repas, notre discussion sous les étoiles, notre partie de chasse… Il allait me falloir une grosse boite, pensais-je. Je repris mes esprits, Tom s’était approché, ses yeux bleu gris me regardaient avec intensité. Il posa sa main sur la nuque, me caressant la joue avec son pouce. Le temps s’arrêta. Que faisait-il ? Que lui arrivait-il ? Il se pencha vers moi, son regard toujours accroché au mien. Il posa délicatement ses lèvres sur les miennes. Mon cœur accéléra. C’était doux. C’était tendre. Un frisson me parcourut. Je fermai les yeux. Il augmenta la pression de sa main sur ma nuque, tandis que ses lèvres se firent plus demandeuses. Sa langue vint taquiner la mienne. Mon cœur sembla prêt à exploser. Ma tête ne répondait plus de rien. Toutes les questions s’envolèrent, rien n’eut plus aucune importance, mis à part lui. La passion retenue ces derniers temps monta en moi aussi furieusement que la rivière dans la tempête. Rien ne pouvait plus la retenir. Je mis mes mains autour de son cou et lui rendis son baiser avec toute l’ardeur qui me faisait vibrer. Je ne sais pas combien de temps nous restâmes ainsi, nous livrant enfin l’un à l’autre, sans retenue. Il s’arrêta soudain, mais ne s’éloigna pas, gardant son front contre le mien, il sourit, avec un air de gamin pris en faute. 
 
   — On pourrait nous voir, chuchota-t-il. Je n’aurais sans doute pas dû. Je vais me faire engueuler. Mais, tes pensées… C’était si beau. C’était si exactement ce que je pense. Elles ont brisé ma volonté de garder mes distances… Cela faisait longtemps que j’en avais envie. Amylianne, pardonne-moi, je sais que je complique tout, soupira-t-il.
 
   Je haussai les épaules ne trouvant pas les mots pour exprimer le bonheur qui m’avait envahie soudain. Je lui laissai le soin de voir dans ma tête à quel point cela me rendait heureuse. 
 
   Il me sourit, me caressa la joue, en me dévorant des yeux. 
 
   — Je n’aurais pas dû goûter à tes lèvres, maintenant, je n’ai plus qu’une envie, c’est de recommencer, me taquina-t-il. Mais il faut absolument qu’on garde nos distances, comme nous l’avons fait cet été. Je suis toujours promis à Nahima et même si je ne veux pas l’épouser, ce serait un grand manque de respect envers elle. 
 
   — Tu as dit que tu avais une idée, le questionnais-je, soudain tracassée de le voir marié à Nahima.
 
   — Oui… Mais cette solution-là aussi aura des conséquences et demande un peu de préparation. En attendant, nous devons faire attention. Amis ?
 
   Un immense soupir m’échappa.
 
   — Amis, lui répondis-je avec un brave sourire.
 
   
  
 

Chapitre 21
 
   Nous arrivâmes au village. Je vis que tout le monde s’activait autour de la table ronde. Un grand repas se préparait. Tom m’expliqua qu’il était temps que je rencontre un peu le reste de la tribu et qu’il avait organisé un buffet dans ce but. On mangea dehors tous ensemble, le chef, Del et Bly, Sakari, son époux Jolan et Sora leur fille, Ehawee et son frère Anoki qui était allé à la chasse avec Bly aujourd’hui et qui devait avoir environ dix-huit ans, et j’avais également fait la connaissance de Amarok, le mari de Migina. Ils avaient environ vingt-cinq ans, je dirais. Migina nous annonça qu’elle aurait un garçon, et je me demandai comment elle pouvait en être sûre sans échographies ni cliniques dans le coin. Mais la transe permettait de se voir de l’intérieur, elle avait donc pu vérifier ce matin avec l’aide de Delsin que le bébé était en bonne santé et que ce serait un petit homme. J’étais étonnée qu’elle soit venue après son attitude chez Delsin. Elle resta collée à son mari et garda ses distances, mais elle était quand même là. C’était une belle soirée d’été indien et les deux cerfs chassés aujourd’hui étaient en train de cuire à la broche. Une compote de pommes airelles avait été confectionnée par les cueilleuses et Ehawee avait rapporté des carottes et des oignons pour nous concocter une sauce succulente.
 
    
 
   Je remarquai que les personnes que je ne connaissais pas gardaient un peu leurs distances et ne me parlaient pas. Je me sentis tellement gênée et peu à ma place que j’eus l’envie, au départ, de rentrer me coucher, sauf que, me rappelant ma grotte, je me dis que je n’étais pas plus mal là, assise parmi ces inconnus. Et puis, Tom ne me lâcha pas d’une semelle et si les gens désiraient lui parler, ils étaient obligés de s’approcher. Delsin, Bly, Sakari et même le chef vinrent papoter avec moi, histoire de me mettre à l’aise et de prouver que je ne mordais pas, mais ça empirait encore mon sentiment de gêne tant j’eus l’impression qu’ils se forçaient par politesse. Déjà qu’en temps normal, je n’étais pas douée pour créer des liens. En ce moment, je crois que je serais plus à l’aise au milieu d’une meute de loups !
 
    
 
   J’en étais là dans mes idées noires quand Sora vint tirer sur ma manche et réclama son histoire avant d’aller se coucher. C’est soulagée, que je la suivis pour la lui conter. J’avais enfin une excellente raison de m’éclipser. J’allai m’adosser à un arbre un peu à l’écart, assise par terre, comme la première fois et Sora vint tout naturellement s’asseoir entre mes jambes et me tendit le livre. Je pouvais enfin me détendre et relâcher la pression. Je me plongeai dans la lecture du bouquin avec bonheur. Il était en anglais et venait de la bibliothèque de Lusio. Si j’avais fait des progrès indiscutables, mon accent était toujours très perceptible et de temps en temps, la petite me reprenait sur un mot qu’elle prononçait à peine mieux que moi, mais, moqueuse, elle éclatait de rire à chaque fois que je tentais de reprononcer le mot difficile. C’est donc entre deux éclats de rire de ma petite fée, qui tintaient joyeusement dans la forêt, que je tentai de lire l’histoire, ayant bien du mal à arriver au bout. Quand le livre se referma, je relevai la tête et je surpris des regards curieux qui glissaient vers moi. Toutes traces de peur et de méfiance avaient à présent disparu et la bienveillance et l’amabilité les remplaçaient. Jolan vint récupérer sa fille pour la mettre au lit et me remercia avec un sourire. Et c’est Ehawee  « celle qui rit » qui s’approcha doucement et me tendit la main pour me relever. 
 
   — Merci, murmurais-je en tendant le bras. 
 
   Apparemment, ici comme chez nous, la vérité sort de la bouche des enfants… Et les adultes avaient décidé de faire confiance à Sora.
 
   — Je m’appelle Ehawee, me dit-elle. Tu peux m’appeler Ewy. Et, pour tout te dire, tu n’es que la deuxième étrangère à qui je parle. La première était…
 
   — Madeleine, répondis-je, en visualisant une plage de sable noir.
 
   — Tu commences à connaître nos histoires, apparemment, plaisanta-t-elle. Tu te plais à la réserve ? Sais-tu combien de temps tu vas rester parmi nous ?
 
   — Je n’en ai pas la moindre idée. Tout dépend du Niitsivisu.
 
   — Espérons qu’on ait un peu le temps de faire connaissance alors. J’aimerais beaucoup apprendre à te connaître, me dit Ewy.
 
    
 
   Et c’est donc plus sereinement que nous nous sommes mis à table. Ils étaient tous plutôt curieux du monde extérieur, en fait. Je n’eus pas une minute à moi, trop occupée à répondre aux questions et à tenter de raccommoder les idées préconçues que certains se faisaient de la vie hors de la tribu. Ils avaient une idée aussi fausse que celle d’imaginer que les Indiens vivaient dans des tipis et chassaient encore le bison à cheval. Mais malgré le peu de contact qu’ils avaient eu avec le monde extérieur, toutes les personnes qui m’entouraient étaient ouvertes et intelligentes. Elles essayaient de comprendre pourquoi le monde en était arrivé à de telles folies : l’argent, le pouvoir, les guerres, la destruction de la planète. Tout cela n’avait aucun sens pour ces Indiens, sinon celui d’engendrer la destruction et la misère. Même moi, qui vivais dans le monde réel et avais un peu voyagé, j’aurais eu bien du mal à leur expliquer pourquoi les gens étaient si fous. Tom laissa sa place à ses amis afin qu’ils puissent faire ma connaissance, n’étant toutefois jamais loin et gardant un œil et une oreille vigilante sur la conversation tel un protecteur.
 
    
 
   C’est très tard qu’il me raccompagna jusque chez le Niitsivisu. Ses amis, une fois déridés, s’étaient tous montrés remplis de gentillesse et de curiosité et la conversation et les échanges de la soirée avaient été fort instructifs pour les deux parties. J’avais finalement passé une excellente soirée. Je me voyais bien vivre ici, en harmonie avec la nature. Dommage que ce paradis soit également une prison. En cette belle soirée de début d’automne, marchant main dans la main avec Tom, sentant encore le goût de sa bouche sur mes lèvres, le doute m’envahit. Quel que soit mon choix, j’avais beaucoup à perdre. Nous arrivâmes devant l’entrée dans la roche. La porte était entre-ouverte pour que je puisse regagner ma chambre par moi-même. Je me tournai vers Tom le cœur battant, pour lui dire au revoir. Il me regarda un instant, et me fit un chaste baiser sur la joue. Et s’il dut sentir ma déception, et mon envie d’être embrassée, il n’en fit rien. Et je respectai sa décision. 
 
   — Bonne nuit, Amylianne. À demain.
 
   — Bonne nuit, Tom, répondis-je en essayant de sourire.
 
   Je pénétrai dans le couloir sombre et humide, pour rejoindre ma chambre, quand il ajouta :
 
   — C’est mieux ainsi. Et pas seulement pour Nahima. Il est plus facile qu’on reste ami, parce que moi, je ne t’oublierai pas et quand tu partiras, tu laisseras un grand vide. Et je ne veux pas te pousser à rester si tu penses que ta place n’est pas ici. 
 
   C’est le cœur lourd que je me couchai sur mon lit froid et triste. Il avait raison, un baiser, et me voilà déjà presque prête à l’épouser. C’était beaucoup plus simple de rester amis. Et c’est sur ces bonnes résolutions que je m’endormis, ayant presque réussi à me convaincre que je saurais garder mes distances.  
 
    
 
   Au milieu de la nuit, la porte de ma chambre s’ouvrit. Cela ne me réveilla pas tout de suite. La nuit dernière m’avait épuisée, sans que je sache pourquoi et j’avais du sommeil à rattraper. La lumière n’eut pas plus d’effet sur mon sommeil. Pour finir, le Niitsivisu dut me secouer pour me sortir de mon rêve. Je me réveillai en sursaut.
 
   — Que se passe-t-il ? Il y a un problème ? demandais-je, étonnée de voir ces deux hommes dans ma chambre. 
 
   Ils se regardèrent en souriant.
 
   — Tu ne te rappelles pas de notre petite session d’hier, Meiki ? me demanda Jafar.
 
   Ahhh, le souvenir effacé !
 
   — Non, je ne me rappelle de rien, avouais-je.
 
   — C’est très bien, s’exclama le tatoué en ricanant. 
 
   Cela ne me dit rien qui vaille. 
 
   — Voyons voir ce que tu vas nous apprendre aujourd’hui, fit le Niitsivisu en s’approchant.
 
   Je me recroquevillai, méfiante. Mais il ne me toucha pas. Je le sentis pénétrer dans mon esprit, dans ma mémoire. Au plus profond de mon intimité, sans mon autorisation, il devait forcer ma volonté pour y parvenir. Il fouilla dans ma tête, ce qui provoqua immédiatement une douleur aiguë qui me vrilla les tempes. On aurait dit qu’il grattait l’intérieur de mon cerveau avec une petite cuillère. Je voulus bouger pour me soustraire à la douleur, mais aucun membre ne me répondait plus. Était-ce parce qu’il était dans ma tête et que je n’avais plus les commandes de mon cerveau ? Était-ce possible qu’il me fasse faire quelque chose que je ne souhaitais pas, du coup ? Il faudrait que je demande à Tom demain. Est-ce qu’il existe un bouclier pour se soustraire à son emprise ? Et hier m’étais-je débattue ? Avais-je appelé à l’aide ? Mais qui m’aurait entendue ? Tom ! Il m’avait promis de veiller sur moi. 
 
    
 
   Tout à coup, je me rappelai un détail : Tom avait rêvé que j’avais besoin d’aide hier. Peut-être l’avais-je appelé, quand ils étaient venus la nuit dernière. La douleur persistait, me faisant souffrir. Je voulus crier, mais ma voix non plus ne répondait plus. Je pensai à Tom et l’appelai de tout mon être, hurlant son prénom dans ma tête. Je n’étais plus maître de mon corps. J’avais de plus en plus de mal à penser, le Niitsivisu me forçant à revivre chaque détail de mon camp avec Tom, à partir de début août. Je me demandais pourquoi justement là et en quoi le Ranch lui importait-il ? Puis je compris que ce n’était pas le Ranch, mais Tom qui intéressait les deux hommes. À chaque souvenir, Jafar faisait une remarque à l’homme tatoué concernant ses capacités sur telle ou telle chose. Il me fit revivre tout l’été de cette manière, s’arrêtant longuement pendant la tempête. Je découvris moi-même des détails que je n’avais pas remarqués. Tom avait utilisé ses dons pour nous sortir de passes difficiles, choisir un autre itinéraire ou voir où en était la rivière. Il avait lu dans la pensée d’un rapace et vu à travers ses yeux le pont. Il se servait de son lien mental avec Fly, son étalon à chaque fois qu’il allait chercher les chevaux et savoir où ils étaient. Quand un enfant pleurait, il le calmait plus rapidement, car il savait ce qu’il pensait. Il nous protégeait des prédateurs efficacement, car il allait voir dans leur tête leurs intentions et agissait en conséquence. Si John avait été si courageux, faisant croire qu’il n’avait pas mal, c’est que Tom avait empêché la transmission de la douleur. J’appris de nombreuses choses sur mon ami dans ma propre mémoire à force de visionner les scènes au ralenti. Je ne sus cependant toujours pas comment il avait fait pour me rattraper dans la rivière, quand le courant m’avait emportée. Certains passages étaient plutôt gênants et je vécus leur analyse comme une violation de mon intimité, comme si j’étais attachée et qu’on disséquait mon cœur et mon âme en me gardant éveillée. Je revécus également les nombreuses conversations qu’on avait eues et je pus voir que s’il ne m’avait pas dit toute la vérité, il ne m’avait presque jamais menti non plus. Quand il ne pouvait vraiment pas répondre, il se taisait, mais à aucun moment il n’avait inventé d’histoire. Je me rendis également compte à présent à quel point j’avais été obnubilée par lui durant tout l’été. Je l’avais fixé plus que je ne l’aurais dû et grâce à cela, je facilitais la recherche de mes persécuteurs, malgré moi. Au moment de se retirer, Jafar effaça le souvenir de sa visite dans ma mémoire, je voulus me concentrer sur le fait qu’il faisait des recherches sur Tom pour le lui dire le lendemain, mais peine perdue. Je me retrouvai seule, face à la porte, dans ma chambre vide, ne sachant pas pourquoi je m’étais réveillée au milieu de la nuit. Et je me rendormis, morte de fatigue avec un puissant mal de crâne.
 
    
 
   Le lendemain, je décidai de ne pas aller voir Tom tout de suite. Le souvenir de notre au revoir devant la maison était encore bien dans ma tête et je pensais qu’il serait plus prudent de prendre un peu de distance. Je décidai donc d’aller faire un tour vers la bibliothèque. Je toquai à la maison-arbre de Lusio, qui me lança un : 
 
   — Entre Amylianne.
 
   — Bonjour Lusio, je ne vous dérange pas ?
 
   — Non, ma belle, les visites sont toujours encouragées. Elles sont si rares, me répondit-il avec un sourire taquin.
 
   — Comment saviez-vous que c’était moi devant la porte ?
 
   Le vieil homme rit. Il était devant sa cheminée en train d’écrire à la plume dans un énorme livre fait de feuilles en parchemin. Ses yeux, plus clairs que la plupart des Indiens, pétillèrent de malice.
 
   — Je te ferais bien croire que, par magie, j’ai pu voir l’avenir tel Merlin l’enchanteur, mais en vrai, tu es bien la seule à attendre devant la porte sans entrer, après avoir toqué. Mais tu es si naïve. M’aurais-tu cru si je t’avais parlé de voir l’avenir ?
 
   — Avec tout ce que j’ai vu ces derniers temps, je vous aurais cru sans aucun doute, répondis-je dépitée, mais rieuse. Le Niitsivisu voit bien l’avenir, lui, pourquoi pas vous ?
 
   — Ça, ça reste encore à prouver, marmonna-t-il. 
 
   Je le regardai, curieuse, mais il secoua sa main, comme s’il chassait une mouche et passa à autre chose.
 
   — Que puis-je faire pour toi ? me demanda-t-il en me fixant de son regard perçant. Si son visage strié de rides profondes et son attitude voutée étaient en accord avec son âge canonique, ses yeux restaient vifs et intelligents, démontrant que le vieil homme avait encore toute sa tête. 
 
   — Je souhaiterais en apprendre un peu plus sur votre tribu, vos origines, la découverte de la transe. Toute votre histoire. Est-ce que j’en ai le droit, ou est-ce secret ?
 
   Il fronça les sourcils.
 
   — Ce n’est pas secret pour ceux qui vivent à la tribu, alors comme pour le moment tu y vis avec nous, je suppose que tu peux être considérée comme habitante du village. Seulement, tu vas être effacée, je ne vois pas bien quel intérêt tu aurais à apprendre notre histoire ? 
 
   Je soupirai, légèrement excédée que tout le monde me sorte la même excuse.
 
   Votre tribu cache le secret du siècle. Et toute ma vie vient d’être chamboulée à cause de ma foutue curiosité. (Et qu’on ne me dise plus que ce n’est pas un défaut !) Cela me semble une raison suffisante pour tenter de mieux comprendre la situation… 
 
   — Si vous saviez que vous alliez mourir dans un mois, n’essayeriez-vous pas de mieux comprendre la maladie qui vous ronge plutôt que de la regarder vous anéantir tranquillement, sans rien faire ? Je ne sais pas combien de temps je vais rester ici, mais je ne veux pas vivre dans l’attente. Je veux profiter de l’instant présent et je veux comprendre ce qui m’attend. J’ai toujours vécu comme cela et je ne vois pas d’autres façons d’envisager ma vie, répondis-je, les sourcils froncés.
 
   — Eh bien, la douceur n’est qu’apparence, tu ne manques pas de caractère.
 
   — Désolée, j’essaie de ne pas penser à ce qu’il va m’arriver, et tout le monde ne cesse de me le rappeler, m’expliquais-je plus doucement, un peu confuse de m’être emportée.
 
   Lusio sourit et hocha la tête l’air de comprendre ce que je voulais dire. Il m’observa un instant puis finit par se lever.
 
   — Installe-toi confortablement, ma chérie. Je vais nous faire du thé et te chercher un livre. L’histoire est longue, mais nous avons un livre qui l’explique aux enfants. C’est un peu concis, mais ça te fera un bon résumé. Je m’installai dans un moelleux fauteuil, dans le coin de la bibliothèque. Il revint avec du thé et me tendit un beau grand livre relié en cuir qui portait comme titre : « Histoire des Niitsitapi ». Je le remerciai, mis du miel dans mon thé (ils n’avaient pas de sucre) et j’ouvris la première page.
 
   
  
 

Chapitre 22
 
   Une heure plus tard, je relevai la tête du livre.
 
   Quelle infime chance y avait-il pour que ces Indiens découvrent ces propriétés et se transmettent le secret de génération en génération ? 
 
   Voilà la première pensée qui me vint. 
 
   Ils avaient fait cette stupéfiante découverte par le plus grand des hasards et de nombreuses fois, le secret aurait pu être perdu. Ils en ont eu peur et ont pensé à ne plus s’en servir. Il a été volé, oublié, mais à chaque fois, une personne a laissé une trace à sa descendance. Et aujourd’hui, il est mieux protégé que jamais : de nombreuses lois ont été mises en place pour le conserver. Il serait sans doute bon que, à ma prochaine visite, je lise le livre des lois. Cela pourrait m’être utile. 
 
   — Est-ce qu’il y a des gens dans le monde qui connaissent encore votre existence ? demandais-je à Lusio. 
 
   — Certaines personnes, oui. Des gens importants, certains services de renseignements savent que nous existons. Mais ils ne nous ont jamais rencontrés.
 
   — Alors, comment mon ancêtre a-t-il pu arriver jusqu’à vous ?
 
   — Certains entendent parler de nous comme d’une légende et ils décident d’y croire et de nous chercher. Peu nous ont trouvés, et parmi ceux-là encore moins ont pu connaître le secret. Ton arrière-grand-père fait partie de cette petite minorité de gens. J’avais une dizaine d’années quand il est venu à la tribu et je m’en souviens parfaitement. Comme à chaque fois qu’un étranger s’est introduit ici, cela a fait grand bruit et a mis la tribu dans tous ses états. Surtout après que le Sahalisharo (le chef) l’ait laissé repartir sans l’effacer. Il a dérogé à la règle ! C’était mon père à l’époque et ils l’ont condamné pour cette décision. Sur le moment, je n’ai pas compris pourquoi il avait agi ainsi, mais il n’a jamais regretté. C’était la décision à prendre. Il m’a dit avant de mourir : « Il faut que les choses changent ici, Lusio. Il reste de belles personnes dans le monde et bien des choses à sauver. Nous en avons le pouvoir. On aurait pu empêcher cette guerre. J’ai aidé cet homme à y mettre fin, mais on aurait dû faire bien plus. » 
 
   Lusio s’arrêta un instant de parler, songeur. 
 
   — Il a réussi, murmurais-je. De ce que je connais de mon arrière-grand-père, il a formé un bataillon spécial de résistance qui avait une mission secrète de grande importance qui a changé le cours de la fin de la guerre. Mais comment a-t-il pu développer ses dons si rapidement ? demandais-je.
 
   — Il n’a pas eu accès à la transe. Il avait besoin d’une seule chose. Il voulait savoir où était caché un document particulier, sur la stratégie allemande, durant le débarquement. Mon père a fait mieux, il a pu lire dans l’esprit de celui qui avait créé le document quelles étaient ses intentions stratégiques et il les a fait connaître à Samuel. Il n’a pas pu l’effacer avant de le laisser repartir, il n’aurait pas pu ramener l’information chez lui.
 
   J’étais fière qu’un membre de ma famille ait été digne de connaître le secret et c’était une drôle de coïncidence de me retrouver ici après lui. 
 
   — Personnellement, je ne crois pas aux coïncidences, mais c’est une question de point de vue, me dit le vieil homme, répondant à ma pensée.
 
   — Vous pensez donc qu’il y a un lien entre la venue de mon arrière-grand-père et la mienne aujourd’hui.
 
   — Oui, je pense que, d’une manière ou d’une autre, ta famille était destinée à venir ici et à trouver la tribu. Et même si Samuel a tenu sa promesse et n’a pas révélé notre existence à sa descendance, te voilà, toi, parmi nous. 
 
   Mais j’allais repartir la mémoire vide. Encore un coup dans l’eau pour le destin…
 
   — Ça, c’est ce que tu crois, car même si tu repars, Meiki, et que tu ne te rappelles pas de nous, j’en connais un qui n’est pas prêt de t’oublier. 
 
   — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
 
   — Sa présence devant ma porte. On n’est même pas à la mi-journée et il s’inquiète déjà de ne pas t’avoir vue ce matin. Il sait que tu es ici et il hésite à entrer de peur de déranger.
 
   Je ris, rougissant un peu.
 
   — Comment savez-vous tout cela ?
 
   — Parce qu’il vient d’entrer en contact avec moi afin de savoir si tu allais bien.
 
   À ce moment-là, la porte s’ouvrit et Tom apparut, avec l’air d’un petit garçon pris en faute. Mon cœur fondit en le voyant.
 
   — Salut. Désolé, je voulais juste vérifier que tout allait bien. J’aurais dû me douter que j’allais te trouver à la bibliothèque, fit-il avec un petit sourire penaud.
 
   Lusio s’était levé, débarrassant le thé refroidi, il nous laissa un peu d’intimité.
 
   — Je ne pensais pas que tu t’inquièterais, m’excusais-je, en riant. Il ne peut rien m’arriver dans la tribu.
 
   — Oh, je ne m’inquiétais pas vraiment. Enfin… J’ai encore fait ce rêve bizarre cette nuit. Et… Je ne sais pas, à chaque fois, cela me laisse une impression étrange qu’il se passe quelque chose d’anormal. 
 
   — Je vais très bien, comme tu peux le voir, lui dis-je en souriant pour le rassurer. 
 
   Je trouvais cela trop mignon qu’il s’inquiète pour moi.
 
   — Puis, si tu as le temps, je voulais te montrer quelque chose, ajouta-t-il, retrouvant son entrain habituel.
 
   Lusio revint dans la pièce. Je me levai et m’avançai vers celui-ci.
 
   — Merci beaucoup pour le livre. Je suis heureuse d’en savoir plus. 
 
   — Je te prépare le livre des lois pour ta prochaine visite, me proposa le vieil homme. 
 
   Je fronçai les sourcils en me dirigeant vers la sortie, ne me rappelant pas lui avoir parlé du livre des lois et il s’esclaffa en un rire sonore qui faisait tressauter ses épaules en rythme. 
 
    
 
   — Alors, que veux-tu me montrer ? demandais-je à Tom en sortant de la maison-bibliothèque.
 
   — C’est une surprise !
 
   Il m’emmena hors du village, du côté nord. On dépassa des maisons que je n’avais pas encore vues. Je commençais à m’habituer à leur système de camouflage et je repérais de plus en plus vite les constructions du village. Nous arrivâmes à une prairie le long de laquelle coulait la rivière et j’aperçus un troupeau de chevaux sur la rive gauche. Ils broutaient paisiblement une herbe bien haute et fraiche, faisant battre leur queue pour chasser les quelques mouches qui ne manquaient pas de les ennuyer. Il devait y avoir une trentaine de chevaux, dont cinq poulains, nés durant l’été. Ils gambadaient autour du troupeau, se cabrant, caracolant, bondissant ensemble, pleins de candeurs. Certaines juments surveillaient les petits, les ramenant vers le troupeau quand ils s’éloignaient de trop. Je remarquai l’étalon que Tom avait monté cet été. Il avait une belle robe marron chocolat au lait, alezan brulé en langage équestre. Son encolure était épaisse et musclée et il dépassait de loin tout le reste du troupeau. Les chevaux nous entendirent arriver et redressèrent leurs têtes vers nous, guettant un danger potentiel. Parmi eux, une petite tête grise fit battre mon cœur un peu plus vite. Je regardai Tom, étonnée. Celui-ci sourit, ravi de sa surprise. 
 
   — On va faire une balade ? Je pense que Fly et Sweetie ne seraient pas contre se dégourdir un peu les jambes.
 
   Je m’élançai vers le troupeau, comblée. La petite jument grise hennit quand elle me reconnut et vint à ma rencontre. Je la couvris de câlins, heureuse de la retrouver. Elle avait pris un peu de poids avec cette herbe bien riche et ne se défoulait plus autant que durant l’été. Je grimpai sur son dos et elle partit au petit trot rejoindre Fly. Elle fit quelques bonds de joie, lançant deux trois coups de culs qui faillirent me faire voler par terre. Je ris aux éclats, la suppliant d’arrêter ses cabrioles. 
 
   — Eh bien, on dirait qu’elle a la forme, s’exclama Tom
 
   — Que fait-elle ici ? demandais-je quand elle daigna s’arrêter.
 
   — Je te l’ai ramenée pendant ta convalescence. À l’époque, je pensais que tu resterais ici et je ne t’imaginais pas vivre sans une bonne monture, m’expliqua-t-il, gêné.
 
   — Tu avais vraiment pensé à tout, le taquinais-je.
 
   — La preuve que non, tu t’en vas. Les femmes sont encore un mystère pour moi, semble-t-il.
 
   Il m’était difficile de croire qu’il manquait d’expériences dans ce domaine.
 
   — Détrompe-toi, me dit-il. Quand nous nous accouplons, c’est pour la vie, alors nous ne prenons pas cela à la légère.
 
   — Quand vous vous accouplez, m’exclamais-je, étonnée. Comme c’est romantique !
 
   Il me fit un sourire contrit. 
 
   — Je ne connais pas d’autres termes en français. Comment dites-vous cela, vous ?
 
   — On appelle cela « Faire l’amour », lui répondis-je en souriant.
 
   — C’est sûr que c’est plus joliment dit ! Et c’est imagé. Cela veut-il dire que vous ne vous accouplez que lorsque vous vous aimez ?
 
   — En fait, pas exactement… Mais alors, nous n’appelons plus cela « Faire l’amour », on dirait qu’on a couché ensemble.
 
   Il hocha la tête, perplexe. 
 
   — Hé bien, dans la tribu, faire l’amour avec quelqu’un est une preuve d’engagement aussi forte que le mariage ou que la connexion par la transe commune. Et nous ne couchons avec personne d’autre.
 
   — Donc… toutes les personnes qui ne sont pas mariées sont vierges.
 
   Il hocha la tête et j’essayai de ne pas penser que par déduction, il n’avait jamais connu de filles. Peine perdue ! Il rit, amusé de ma gêne, mais ne commenta pas mes pensées pour une fois. Je changeai d’idées, pensant à mon amie Judith qui trouverait cela fort contraignant, elle qui aimait découvrir les plaisirs de l’amour avec différents hommes. C’était le seul sujet un peu tabou entre nous, elle était très ouverte sur le sujet, testant plus de choses que je ne pouvais en imaginer. Au début de notre amitié, elle avait voulu se confier, mais avait très vite compris que j’étais novice. Elle avait alors entrepris de me former, me racontant ses exploits, mais si au début ma gêne l’avait fait rire, j’avais tenté de lui faire comprendre que je ne voyais pas les choses comme elle. Pour moi, faire l’amour avec un homme était un partage avec celui-ci, c’était un moment intime qu’on ne dévoile pas à tout le monde. « Mais tu n’es pas tout le monde, tu es ma meilleure amie ! » avait protesté Judith. Et elle avait continué à m’expliquer ses derniers ébats, mais sans entrer dans les détails. Un jour, voyant que j’étais encore et toujours célibataire, elle a essayé de me refiler un de ses ex. « Amy, tu ne pourrais pas trouver mieux pour ta première fois. Après lui, toi aussi tu voudras sauter sur tout ce qui bouge ! » m’affirma-t-elle en riant. J’avais gentiment décliné l’offre, ne voulant pour rien au monde passer après mon amie dans un lit ! Sinon, nous n’avions aucun secret.
 
    
 
   Nous suivions la rivière au pas. Je regrettai de ne pas lire dans les pensées, afin de savoir ce qui tracassait Tom qui n’avait pas dit un mot. Il me jeta un coup d’œil, semblant hésiter.
 
   — Pour tout te dire, je pensais à Nahima, me confia celui-ci.
 
   — Comment fais-tu pour penser à Nahima et lire dans mes pensées en même temps ? demandais-je, cachant ma jalousie du mieux que je pus.
 
   — Tes pensées me viennent de plus en plus facilement. Je ne dois même plus me concentrer pour les entendre. C’est comme si tu me parlais. Tu vois en ce moment, je sais que tu es jalouse par exemple. Mais ce que j’aime chez toi, Amylianne, c’est que tu n’en es pas fière et que tu souhaites le cacher. Tout le monde a des travers, seulement la plupart des gens se laissent aller, et laissent leurs travers leur dicter leur conduite. C’est ce qui fait qu’ils se conduisent si mal. Toi, tu es très dure avec toi-même, tu ne t’autorises pas la peur, ni le doute, encore moins le pessimisme, la tristesse ou la jalousie. Cela ne veut pas dire que tu ne les ressens pas. Mais tu luttes contre eux, pour ne pas les laisser t’envahir.
 
   — Ce que je voudrais, c’est ne pas les ressentir, ou au moins arriver à te les cacher. Tu sais vraiment tout de moi, c’est énervant, fis-je avec une moue boudeuse.
 
   — Mais moi j’adore lire dans tes pensées à quel point tu me trouves sexy, quand je suis torse nu sur mon magnifique étalon, répliqua-t-il en riant.
 
   — Mais… Je n’ai jamais pensé cela !
 
   Et zut, c’est vrai qu’il était canon, tout bronzé par le soleil de cet été, ses muscles ressortant à chaque mouvement de son bel étalon. 
 
   — Tu viens de le faire… 
 
   Il me fit un sourire éblouissant, ses yeux gris-bleus, scintillaient de malices. Je le fusillai du regard. 
 
   C’était vraiment injuste d’être aussi beau…
 
   — Tu sais que ce qui compte, c’est la beauté intérieure et malheureusement, elle n’est pas aussi flagrante, le rabrouais-je. 
 
   Il ne se vexa pas.
 
   — C’est juste que tu ne peux pas lire en moi, sinon tu ne verrais plus qu’elle !
 
   — Tu ne doutes de rien ! 
 
   Il éclata de rire, et je finis par me joindre à sa bonne humeur.
 
   — As-tu pensé à regarder ton bouclier, me demanda-t-il plus tard.
 
   Je le cherchai dans ma tête et le vis, intact. La plage était toujours bien lisse et personne n’avait tenté d’y creuser un trou pour déterrer mes secrets.
 
   — Il va bien, apparemment.
 
   — Tant mieux, il m’a l’air solide, me dit Tom, l’air satisfait. 
 
   — Alors, demandais-je curieuse, qu’est-ce qui te faisait penser à Nahima ?
 
   Il me jeta un petit coup d’œil en coin, mais je fis mine de regarder le paysage, qu’à moitié intéressée par sa réponse.
 
   — Je repensais à sa réaction quand je lui ai annoncé que je ne l’épouserai pas. Elle avait vraiment l’air peinée. Cela m’a étonné. Je pensais que ce mariage lui pesait autant qu’à moi et que dans le fond, je lui rendais service. Nous sommes amis, mais... Nous ne voyons pas les choses de la même manière. Pour elle, c’est la tribu et la famille avant tout.
 
   — A-t-elle compris ? Resterez-vous amis ? Enfin, si tu ne l’épouses pas, bien sûr, sinon vous serez plus que ça, bredouillais-je.
 
   — Pour le moment, elle m’en veut. Mais ce n’est que de la jalousie. Mais plus tard, je pense que nous pourrons être amis. Même si nous sommes mariés, ajouta-t-il.
 
   — Mais, comment peut-elle être jalouse ? C’est ridicule, enfin ! Elle a tout pour elle ! Que veut-elle de plus ?  
 
   — Elle a perçu les sentiments que j’avais pour toi. Elle n’a pas l’habitude de perdre.
 
   Je le regardai, surprise.
 
   C’est vrai que j’ai de la chance. Sauf que je vais la laisser passer…
 
   — Tu pourrais… C’est ton choix de ne pas vouloir rester, murmura-t-il si bas que je l’entendis à peine. Et je le respecte, c’est pour cela que je garde mes distances. 
 
   — Tom…
 
   — Ce que je voulais c’est que tu veuilles rester ici avec moi. Mais quand j’ai parlé du mariage, ton « non » était si spontané, si catégorique… Tu n’en avais pas envie. Tu n’imaginais pas une seconde, sacrifier ta famille, tes envies de voyages, de liberté pour rester avec moi, ici. Sur le moment, j’ai été tiraillé entre le désir que j’avais de te garder ici, avec moi et celui de te laisser ta liberté. Mais quel mari serais-je si je faisais passer mon bonheur avant celui de ma femme ? 
 
   Je le fixai, ne sachant quoi répondre. Je ne pouvais pas croire à ce qu’il me disait. Il arrêta son étalon pour me regarder bien en face. 
 
   — Ne t’inquiète pas, tu es coincée ici et j’ai encore un peu de temps pour te donner envie de rester. Je n’ai pas l’intention de te perdre. Si je dois te laisser partir et je te retrouverai, m’assura-t-il le regard plein de défi.
 
   — Comment … 
 
   Il coupa court à mes questions.
 
   — On fait la course, me lança-t-il.
 
   N’attendant pas ma réponse, il mit son étalon au galop, filant à la vitesse du vent, il survola le sol. Frustrée, je talonnai Sweetie, qui ne se fit pas prier pour le suivre. Je fus grisée par le vent qui soufflait dans mes cheveux, chassant ces idées nouvelles qui me donnaient matière à réfléchir.
 
   
  
 



Chapitre 23
 
   Une fois revenus au village, nous croisâmes Ehawee qui était en train de cueillir des myrtilles. 
 
   — Salut Meiki, tu te plais au village ?
 
   — Oh oui, je n’ai pas le temps de m’ennuyer. Il y a tant de choses à apprendre avec vous. Je regrette parfois de devoir partir, avouais-je en repensant aux paroles de Tom.
 
   La jeune femme me sourit. 
 
   — Je vais faire une tarte aux myrtilles, ça te dit de m’aider ?
 
   Je regardai Tom, qui me sourit en me disant qu’il devait aller couper du bois pour l’hiver. Il fallait commencer les réserves, il avait donc du travail. J’acceptai la proposition d’Ewy avec plaisir et nous rentrâmes toutes les deux dans sa petite demeure. C’était une petite cabane cachée dans les sapins. Il y avait encore des troncs d’arbre dans chaque pièce, la cabane avait été construite sans rien modifier ni couper des arbres présents. Cela donnait un côté très rustique et chaleureux. Chaque branche, qui traversait la pièce, avait trouvé une utilité. 
 
   Nous étions en train de préparer la pâte pour la tarte en silence, quand la jeune femme s’arrêta et me dit :
 
   — Vous avez l’air bien heureux, Tom et toi, ensemble, et je voulais que tu saches qu’Anoki et moi, on trouve que vous avez raison. Si vous vous aimez, pourquoi n’auriez-vous pas le droit d’être ensemble ? Il est stupide de l’obliger à épouser Nahima s’il t’aime. Ils ne peuvent pas le lui imposer. Ce serait injuste pour tout le monde. Ne les écoutez pas et faites comme vous le voulez. Ce n’est pas parce que Maddy ne s’est pas intégrée qu’aucun étranger ne peut vivre parmi nous. Tu es déjà plus intégrée en une semaine qu’elle ne l’était en vingt ans. En tout cas, sache que si tu décides de rester, tu auras au moins une amie, me dit-elle en me serrant la main.
 
   J’étais tout émue de son gentil discours, qu’elle avait fait l’effort de faire dans un français un peu sommaire. 
 
   — Tu sais, Ewy, ce qui me retient c’est plutôt de perdre ma famille et ma liberté, confirmant ce que Tom avait perçu dans mon esprit. Je n’ai pas été éduquée comme vous, j’ai toujours pu aller où je le désirais. Le monde est vaste, il y a plein de choses à voir et à faire et aujourd’hui, les gens peuvent aller partout. 
 
    Ma nouvelle amie hocha la tête d’un air entendu.
 
   — Oui, j’ai vu cela dans un livre chez Lusio, mais c’est difficile à imaginer quand tu n’as jamais quitté la réserve. As-tu déjà pris l’avion ? On en voit passer parfois au-dessus de la tribu ! C’est incroyable.
 
   — Oui, j’ai traversé l’océan pour venir ici. Je viens d’Europe.
 
   — Mon père m’a parlé des mers et des océans. Mais je ne peux imaginer quelle impression cela doit faire. Il m’a dit que c’est comme si le lac s’étendait à perte de vue. Cela doit être impressionnant. Une fois, en été, je suis allée me promener jusqu’au lac, avec mon père. C’était la première fois qu’il m’emmenait aussi loin, en dehors de la tribu. Normalement, nous n’avons pas le droit si nous ne sommes pas Kainawas. Il y avait des étrangers qui naviguaient sur le lac dans des barques et des petits bateaux. C’était magnifique. J’ai trouvé cela merveilleux, mais nous n’avons pas pu nous approcher, papa a dit que c’était trop dangereux si un étranger nous voyait, il pourrait nous transmettre le « mal ». Mais j’ai trouvé cela si joli, que chaque été je suis retournée les voir en cachette. 
 
   Elle rougit, l’air gêné.
 
   — Je me suis approchée, murmura-t-elle, et un groupe de jeunes m’a parlé. Bien sûr, je ne leur ai pas répondu, je me suis enfuie, mais ils n’avaient pas l’air méchants. Ils jouaient avec un ballon qu’ils se lançaient au-dessus d’un filet. Ils avaient l’air de bien s’amuser.
 
   — Cela s’appelle du volley et c’est très amusant, lui expliquais-je, mesurant petit à petit l’immensité de leur ignorance sur le monde qui les entoure.
 
   — Après cela, je n’ai plus osé m’approcher aussi près de peur que papa sente que j’avais été en contact avec le mal et que je me fasse bannir. 
 
   Je devais faire une drôle de tête, car elle rit : 
 
   — J’étais jeune et idiote, se défendit-elle. Tom, lui, est tout le temps en contact avec des étrangers et quand il revient à la tribu, il est parfaitement normal. 
 
   Elle me chuchota d’un air de conspirateur :
 
   — Au début, je l’observais discrètement pour voir s’il avait changé, si tout à coup, il allait faire de drôles de choses, mais il est resté normal. Mon père m’a expliqué que c’est parce qu’il n’était pas réellement en contact avec les étrangers, il les surveillait pour qu’ils n’abîment pas le territoire proche de chez nous, mais qu’ils ne leur parlaient pas. Enfin, sauf à toi, apparemment, me fit-elle remarquer en riant. Mais toi, c’est différent, tu n’as pas le mal non plus, tu es comme nous !
 
   J’hésitai à lui dire la vérité sur le travail de Tom, mais puisque Ewy ne semblait pas lire dans les pensées, je préférai ne pas trahir mon ami. Je savais comme ces étés étaient importants pour lui et peut-être n’aurait-il pas pu y aller si les gens de sa tribu savaient ce qu’il y faisait.
 
   — C’est un beau travail, me dit-elle. Et important ! Si on ne surveille pas un peu ces Kachanas, ils auraient déjà rasé le village depuis longtemps, sans même s’être rendu compte qu’il y avait de la vie ici. Je suis étonnée qu’on n’ait pas confié la surveillance à un Eko ou à un Kainawa, parce que c’est dangereux. Ils doivent vraiment lui faire confiance pour le laisser aller là-bas seul, pendant des mois, me fit-elle remarquer. 
 
   Après un instant de réflexion, elle ajouta : 
 
   — C’est sûrement parce que c’est le fils du chef. Ou parce qu’il connaît mieux les Kachanas que nous, après tout, sa mère en était une, me dit-elle sans méchanceté.
 
   Je regardai ailleurs, cherchant à cacher ma perplexité, et essayant de tenir ma langue.
 
   — J’adorerais voir l’océan, me confia-t-elle. Mais c’est trop loin, jamais je ne pourrai aller jusque-là. C’est interdit.
 
   — Pourquoi ne passes-tu pas le Kainawa pour pouvoir y aller ?
 
   Elle eut l’air horrifiée, comme si j’avais dit une grosse bêtise et ne répondit rien.
 
   — Je suis désolée si j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas, m’excusais-je, pour ne pas que le silence s’installe.
 
   — Non, ce n’est rien. Tu ne pouvais pas savoir. Le Kainawa est devenu très dangereux ces derniers temps. C’est un sujet un peu tabou !
 
   Je fronçai les sourcils, voulant en apprendre davantage, mais elle changea de sujet.
 
   — Comment se fait-il qu’ils te laissent voyager si loin à ton âge ? me demanda-t-elle.
 
   — On a toujours voyagé dans la famille. 
 
   — Pourquoi ?
 
   — D’abord pour le boulot de papa. Il travaille sur l’énergie hydraulique. Il a eu des chantiers un peu partout dans le monde et nous l’avons suivi. Et, pendant les vacances, pour rencontrer d’autres cultures, découvrir de nouveaux paysages.
 
   — Mais pourquoi ? Connais-tu toutes les personnes de ton village ? Tous les endroits de ton pays ?
 
   — Heu… Non.
 
   — Alors, pourquoi allez explorer ailleurs, si tu as encore beaucoup à découvrir tout près. 
 
   Hum… Bonne question…
 
   — Parce qu’il y a des choses qu’on ne trouve qu’à un endroit précis au monde : si je n’étais pas allée travailler chez Seth et Mary, jamais je ne vous aurais rencontrés, jamais je n’aurais découvert cette façon si simple et si belle de vivre encore en harmonie avec la nature. Il n’existe aucun endroit au monde comme celui-ci et si je n’avais pas traversé l’océan, je n’aurais jamais pu le découvrir. 
 
   Mon amie hocha la tête, un peu perplexe. 
 
   Anoki finit par rentrer et Ehawee insista pour que je reste diner avec eux. Elle continua à me poser un tas de questions sur les habitations en France, nos métiers ou nos occupations. Anoki n’ouvrit pas la bouche, il écoutait mon discours sans faire le moindre commentaire. Plus je parlais, plus je voyais sur leurs visages de l’incompréhension. Je n’ai même pas osé leur parler d’Internet ou de la télévision, alors qu’ils n’avaient pas l’électricité. La nuit allait tomber et il fallait que je rentre. Ewy me donna une petite mission avant que je ne parte. Elle me demanda de passer dans quelques maisons afin de distribuer les tartes faites dans l’après-midi. Elle m’indiqua comment les trouver et qui y habitait. Je m’acquittai donc de la tâche avec plaisir, me baladant dans le village à la recherche des maisons. Les réactions étaient aussi surprenantes que variées. Certaines personnes ne m’ouvrirent même pas, me priant de m’éloigner de chez eux. D’autres m’ouvrirent, mais me jetèrent un regard hostile et ne m’adressèrent pas la parole, m’arrachant presque la tarte des mains. Et quelques-uns tentèrent un petit sourire timide. J’eus même droit aux hurlements d’une petite vieille, qui pensait que le village se faisait attaquer, mais je réussis à lui expliquer que ce n’était que moi. Je comprenais petit à petit combien il avait dû être dur pour Madeleine de s’adapter à cette vie et à leur mentalité « légèrement » en décalage avec la réalité. Je finis par distribuer toutes mes tartes et par rentrer me coucher dans ma grotte, me demandant ce que le lendemain allait me réserver.
 
    
 
   Je fus réveillée en sursaut par quelqu’un qui s’introduisit dans ma chambre au milieu de la nuit. J’eus un mouvement de recul. Cette situation me donna une impression de déjà-vu qui mit mes sens en alerte. Je sentais que je devrais avoir peur et m’enfuir, mais sans savoir pourquoi. Soudain, une torche s’alluma et je vis le Niitsivisu debout devant moi. 
 
   Qu’allait-il me faire ? Que faisait-il là ? Ce n’était pas normal. Est-ce que Tom dormait déjà ? M’entendrait-il si je l’appelais ? « Tom ? », essayais-je. Le Niitsivisu ricana.
 
   — Encore et toujours la même chose, Meiki. N’es-tu pas fatiguée d’appeler à l’aide ton petit Tom tous les jours sans obtenir d’aide de sa part. 
 
   Il partit d’un grand éclat de rire. Soudain, je sus que cela s’était déjà produit. La cicatrice, les rêves de Tom prirent un sens nouveau. Il effaçait bien les séances qu’on avait ensemble, mais pour cacher ce qu’il y faisait, au reste de la tribu. 
 
   Il fallait que je trouve un moyen de me rappeler.
 
   — Cela aussi, tu as essayé hier, répliqua-t-il, sûr de lui. 
 
   — Je ne pourrai sans doute pas la maintenir très longtemps, dit la personne qui se trouvait derrière le Niitsivisu. Celui-ci se retourna pour regarder l’homme derrière lui.
 
   — Tu la maintiendras aussi longtemps que j’en ai besoin, répliqua-t-il sèchement.
 
   — Les séances de ces derniers jours m’ont épuisé et je ne vais pas pouvoir maintenir ma concentration durant des heures comme les nuits précédentes.
 
   — Nous n’avons plus beaucoup de temps. Pense à ce que nous pourrions découvrir. Tu pourras te reposer demain. J’ai accepté la demande de Tom.
 
   Pendant que Jafar parlait avec l’autre personne que je ne distinguais pas, je creusai un trou dans une plage de sable noir, mis ce souvenir dans une boite, puis l’emballa dans un plastique, que je mis dans une caisse hermétique que j’enfuis dans le sable. Je n’eus pas le temps de remettre le sable bien à plat, les deux hommes s’approchèrent de moi. Je pensai à autre chose. Le second était l’homme tatoué que je n’avais vu que lors du conseil le premier jour. 
 
   — Si tu acceptes, on ne pourra pas faire la séance de demain, nous perdrons beaucoup de temps, dit le gardien.
 
   — Mais nous en saurons plus, si elle passe du temps avec lui. Plus ils se rapprochent, plus il lui dévoile ses secrets. Regarde à la fin de l’été, il lui a avoué qu’il lisait dans ses pensées. Maintenant qu’elle est ici, et qu’il sait qu’elle va être effacée, imagine tout ce qu’il va lui dire.
 
   — Il nous faut agir vite, avant qu’il ne trouve une solution pour éviter le mariage. Après, Dezba prendra le relais. 
 
   Je restai immobile, me retenant d’intervenir pour écouter ce qu’ils disaient, mais Jafar s’avança vers moi. Je voulus reculer, mais je ne pouvais plus bouger. La panique me prit à la gorge. Je crus que je ne pouvais plus respirer non plus. 
 
   — Du calme, Meiki. Nous ne te voulons aucun mal. Reste tranquille et tout ira bien. Demain, tu pourras retrouver ton petit Tom, comme d’habitude.
 
   Cela me permit de canaliser la crise de panique et de retrouver ma respiration. Je le sentis fouiller dans ma mémoire et revenir au moment où je m’étais réveillée et que j’avais surpris Tom et son père se disputer. Il grogna quand Delsin me dit qu’il m’avait fait un petit cadeau que je découvrirais en temps utile. Il passa rapidement le conseil puisqu’il y avait assisté, il savait déjà ce qu’il s’était passé. Il fut particulièrement intéressé par notre conversation sur le mariage et mon refus catégorique. Il écouta attentivement les descriptions que fit Tom sur sa tribu. On passa en revue la visite chez Lusio, mais il n’apprit pas grand-chose d’intéressant. Il repassa plusieurs fois le passage où Lusio parlait de Maddy, mais sans faire le moindre commentaire, de sorte que je ne sache pas ce qu’il cherchait. On rentra à la maison de Tom pour manger, et papotions en préparant le repas quand le Niitsivisu s’arrêta soudain. 
 
   — Que fait une plage de sable noir dans tes souvenirs ? Que me caches-tu ?
 
   Je le regardai, l’air étonné, me focalisant sur la plage de sable noir, pour ne penser à rien d’autre, et souris intérieurement. 
 
   — Je creuserai la plage entière s’il le faut, mais je saurai ce que ton petit copain et toi, vous me cachez.
 
   Il commença à creuser où le sable était remis en vrac, je savais ce qu’il allait découvrir, et si ce n’était pas ce qu’il cherchait, je ne tenais pas à ce qu’il déterre ce souvenir-là. Il trouva la malle qu’il ouvrit. Il sortit la boite du plastique et le souvenir que j’avais de lui tout à l’heure dans la cave vint s’imprimer dans nos deux mémoires. C’était une lutte d’esprit et je n’étais pas de taille. Je n’avais pas l’habitude d’utiliser mon cerveau avec précision et si depuis que j’étais ici, j’avais l’impression de mieux le comprendre, j’étais encore novice dans son utilisation. Pas le Niitsivisu. Il enragea de découvrir que j’essayais de cacher des souvenirs de lui pour me rappeler les séances et se mit à creuser toute la plage. Mais elle était longue et il faisait presque jour. Il allait bien devoir arrêter. Il creusait avec colère, s’énervant de ne rien trouver d’autres.
 
   — Où est ce souvenir, Meiki ? Que contient-il ? Il me secoua. Dis-le-moi, hurla-t-il.
 
   Le gardien faiblissait, je pouvais commencer à remuer, mais pas assez pour m’échapper. Mais je continuais à penser… Je me mis à chanter une chanson débile à tue-tête pour me venger.
 
   — On n’en a pas fini avec toi. Malheureusement, ton cher ami va se réveiller et il est temps de partir. Ils me jetèrent sur le lit et effacèrent le souvenir de la nuit, me laissant seule dans la pièce, avec un mal de tête qui me vrillait les tempes et m’empêchait de me rendormir. 
 
    
 
    Tom vint me chercher à ma sortie de la grotte. Il avait l’air content. Ses yeux gris pâle brillaient d’excitation. 
 
   — T’as vraiment une sale tête, me dit-il en guise de bonjour. 
 
   — Sympa…
 
   — Tu as besoin d’un bon petit déjeuner et d’une bonne nouvelle, toi, ajouta-t-il rieur. 
 
   On alla déjeuner chez lui. Il vint s’installer en face de moi. Il avait un petit sourire de conspirateur et me fit une proposition.
 
   — Est-ce que ça te dirait qu’on parte faire une petite rando, à pied ? J’ai une surprise pour toi, mais elle est à environ six heures de marche et l’endroit n’est pas accessible à cheval. On dormirait sur place, puis on rentrerait demain. J’ai l’autorisation du Niitsivisu et du chef.
 
   Je frissonnai rien qu’à entendre mentionner son nom, mais je n’y prêtai pas attention. Seul Tom fronça les sourcils, percevant ma réaction. 
 
   — Pas de soucis. On part seul ou des amis nous accompagnent ?
 
   — Si ça te va, Ewy, Anoki et Bly viendraient avec nous, parce qu’ils attendent cette surprise autant que moi.
 
   — Oui, bien sûr, avec plaisir ! On a beaucoup parlé avec Ewy hier soir et elle est très sympa. Anoki a l’air plutôt timide, je n’ai pas encore entendu le son de sa voix.
 
   — Oui, il observe avant de se faire sa propre idée… et tu es encore en période de probation… Mais il est vraiment super quand on le connaît. Et je suis sûr que vous vous entendrez bien, si vous avez le temps de faire connaissance.
 
   — Pourquoi, tu dis cela ? demandais-je, soudain suspicieuse. Tu en sais plus sur mon départ ?
 
   — J’ai parlé au Niitsivisu hier, après notre balade à cheval, et il est resté très évasif. Il m’a dit être très content des découvertes faites grâce à ta mémoire, mais qu’il ne savait pas pour combien de temps il en aurait, sans doute plus très longtemps. 
 
   J’étais déçue malgré moi et j’eus du mal à le cacher.
 
   — Allez alors, on fait les sacs et on y va, dis-je, pour me donner de l’entrain.
 
   Tom me regarda d’un air désolé, pas dupe du tout.
 
    
 
   
  
 



Chapitre 24
 
   Une heure plus tard, nous étions prêts. Nous avions de quoi manger et à boire pour les deux jours à venir. Nous avions pris une grande tente et des sacs de couchage. Des vêtements chauds et de bonnes chaussures. Nous partîmes vers le nord-est à la suite de Tom qui prit la tête du groupe. L’ambiance était bonne et décontractée, mais nous marchions en silence, respectant la beauté et le calme des alentours. Les sentiers étaient trop escarpés pour nous permettre d’être à plusieurs de front. Le grand Bly fermait la marche en sifflotant gaiement. J’étais juste devant lui et j’espérais ne pas trop ralentir le groupe. J’avais sûrement moins l’habitude que les autres des randonnées, bien que la marche ne m’ait jamais fait peur et que depuis toute petite, j’ai crapahuté avec papa dans les recoins les plus reculés du monde pour son boulot. Ça montait pas mal dans le coin et les chemins étaient à peine visibles. On empruntait des sentiers que seuls les gens du village et les animaux du coin connaissaient. Les vues étaient à couper de souffle. Aucune trace d’êtres humains à des kilomètres à la ronde. Juste la nature verdoyante et quelques animaux curieux. Nous fîmes une pause vers treize heures et nous mangeâmes un casse-croute. 
 
    
 
   Vers seize heures, Tom ralentit, guettant les alentours, semblant entendre et voir des choses que personnellement je ne percevais pas. Il s’arrêta et s’accroupit. On était à l’orée d’une petite plaine verdoyante au milieu de la forêt. Le soleil commençait à descendre dans le ciel et les arbres filtraient les derniers rayons. Tom resta un instant accroupi, attentif et patient. Il fit un son qui ressembla à un jappement. J’essayai d’apercevoir ce qu’il y avait devant nous, mais j’eus beau observer, je ne vis rien. Nos amis attendaient derrière, silencieux et immobiles comme les pierres. Quand tout à coup, sorti d’une tanière, un superbe loup regarda dans notre direction. Tom refit le même son et le loup hurla et vint vers nous en courant. Tom se redressa, souriant. Le grand loup gris clair ne ralentit pas sa foulée en arrivant sur Tom : il bondit et posa ses deux pattes avant sur les épaules de l’Indien qu’il plaqua au sol. Je voulus intervenir, mais Bly me retint, puis alla à son tour rejoindre la superbe bête, qui roulait par terre en léchant Tom, jappant d’adoration. Je relevai les yeux et vit des adorables petits louveteaux qui sortaient leur museau de la tanière afin de voir ce qui retenait leur mère et l’appelaient par de petits bruits plaintifs. 
 
   — Oooh ! Regardez, m’exclamais-je.
 
   — Oui, c’est pour cela qu’on est venu. Tom a senti la naissance il y a trois jours. Sana, la louve, Tom l’a retrouvée blessée, lors d’une chasse et a tenu à la ramener au village pour la soigner. Elle était toute jeune à l’époque et elle s’est beaucoup attachée à nous.
 
   — Surtout à Tom, apparemment, remarqua Ehawee, un peu jalouse de l’affection manifeste dont l’animal faisait preuve envers le jeune homme.
 
   — Un chien de la tribu l’a prise et elle nous a donné Top, m’expliqua Bly.
 
   — C’est donc un vrai chien-loup, m’exclamais-je en caressant la superbe bête.
 
   — Bien sûr, me répondit Bly, étonné de ma remarque. Ensuite, Tom a trouvé que ce n’était pas sa place et qu’elle allait assez bien pour retourner à l’état sauvage. Nous l’avons ramenée ici l’année dernière et nous avons campé un moment afin de voir si elle s’adaptait bien. Elle chassait sans problèmes et a rencontré des congénères, nous l’avons donc laissée. 
 
   — Mais Tom est resté en contact afin de savoir si tout allait bien, m’informa Ehawee.
 
   — Elle allait très bien, et voilà qu’elle est mère à nouveau, intervint Tom. J’ai l’impression d’être grand-père !
 
   On s’approcha tranquillement des petits quand d’autres loups surgirent et montrèrent les dents, tentant de nous éloigner de la tanière. Sana s’interposa, défendant férocement ses amis humains. Les loups, qui n’avaient jamais croisé de bipèdes avant nous, restèrent sur leurs positions, hostiles. Seul Tom était capable de lire dans l’esprit des animaux. Il s’avança, prenant une position soumise que je tentai d’imiter, sans succès. Les nouveaux venus se calmèrent et émirent juste un léger grognement quand un mouvement leur paraissait trop agressif ou si nous tentions d’approcher un peu trop d’eux. Les petits vinrent d’eux-mêmes afin de rejoindre leur mère et, curieux, ils s’approchèrent petit à petit de nous jusqu’à venir nous mordiller les mains avec leurs minuscules dents pointues. Ils étaient quatre bébés encore minuscules. Sana nous laissa faire, confiante, et les autres loups restèrent à distance.
 
    
 
   Bly et Thomas montèrent la tente non loin de là et je partis chercher du bois pour le feu avec Anoki qui ne m’avait pas encore adressé la parole. Je me demandais s’il y avait quelque chose qu’il n’appréciait pas chez moi, mais ne voyant pas ce que j’avais fait, mis à part que j’étais une étrangère, je respectai son silence en faisant de même. Pendant ce temps, Ewy nous préparait une salade. 
 
    
 
   — Bon, ce n’est pas tout ça, mais j’ai faim, moi ! On me fait venir au fin fond du parc des Glaciers, j’espère qu’il y a un bon repas à la clef !
 
   Je sursautai en entendant cette voix et sautai sur mes pieds, tout excitée. Une joie m’envahit instantanément à l’idée de revoir son propriétaire. 
 
   — Sam, m’exclamais-je, en voyant mon ami apparaître. 
 
   Je lui sautai au cou et aperçus, derrière lui, Alicia ! 
 
   — Amy, ne me fais pas regretter d’avoir grimpé tout ce temps, s’il te plaît, se plaignit-elle, faussement jalouse.
 
   — Alicia ! Comme c’est bon de vous revoir, dis-je en serrant la jeune femme dans mes bras.
 
   Quelle différence avec notre première rencontre, ne pus-je m’empêcher de penser. Je m’imaginais l’été prochain, les retrouver autour de la grande table au Ranch, au début de l’été, complices. Puis, je me souvins que je ne me rappellerai probablement plus d’eux non plus dans quelques semaines. Pour un peu, j’en aurais pleuré, j’étais devenue trop émotive. Ils m’avaient manqué ! Je ne les lâchai pas une seconde, comme si j’avais peur de les perdre et leur posai mille questions :
 
   — Qu’est-ce que vous faites là ? Comment avez-vous su ? Je suis si heureuse !
 
   Tom s’approcha et les salua à son tour, ravi de sa surprise.
 
   — C’est Tom, m’expliqua Alicia, il a laissé un message au Ranch en nous donnant rendez-vous ici ce soir. On a un peu trainé à cause de Sam qui est arrivé en retard ce matin au Ranch, fit-elle, en mettant un coup de coude à son ami.
 
   — J’avoue, s’esclaffa Sam, mais on est là, c’est le principal ! C’est super de vous revoir !
 
   Je regardai Thomas, émue, et articulai un « merci » en sa direction. Il me sourit en retour, l’air satisfait et heureux !
 
   Nous passâmes la soirée au coin du feu comme durant l’été. J’avais l’impression de revenir un mois en arrière, avant que je ne découvre la réserve et tous ses secrets. Que de chemin parcouru en quelques jours ! Ma vie avait radicalement changé et les changements à venir n’étaient pas des moindres. Que j’étais heureuse et insouciante à cette époque, ne me doutant de rien ! Si j’avais su les conséquences, aurais-je voulu découvrir les secrets de ce garçon si mystérieux qui m’intriguait tant ? Je sus que oui ! Le chemin que j’avais emprunté n’était peut-être pas le plus facile, mais c’était le plus intéressant, le plus vivant. Je vivais pleinement ces moments fabuleux et j’étais heureuse de mieux connaître Thomas, qui était un homme hors du commun, à tous points de vue. Dire que dans quelque temps, je retournerai à ma petite vie tranquille dans le calme de ma province de la Creuse sans savoir que ce village perdu dans le Montana existe… Quel ennui ! Je croisai le regard de Tom et je me demandais, une fois de plus s’il suivait le cheminement de mes sentiments. À son sourire triste, je devinai que oui. Plus je le connaissais, plus je découvrais quel homme merveilleux il était, gentil et attentionné, courageux et si délicat à la fois. Fort et obstiné quand c’était nécessaire. Je contenais mes sentiments avec de plus en plus de mal, ayant pourtant conscience de l’issue inéluctable. Et si finalement, je décidais de rester, pour être avec lui. Serais-je si malheureuse ? Je ne le pense pas.
 
   — Alors, ma belle, me murmura Sam en venant s’asseoir à mes côtés ; tu m’as l’air bien songeuse. Je suis content de voir que tu t’es bien remise. On s’est pris une belle tempête sur la tête. Tom avait raison, malheureusement. Tu aurais dû voir la tête d’Alicia quand nous sommes arrivés au pont complètement détruit quelques jours après vous. J’aurais dû la prendre en photo. Elle n’en revenait pas. 
 
   — Oui, heureusement que nous avons réussi à faire passer les enfants. 
 
   — Il parait que tu as dévalé la cascade ? Je n’aurais pas cru que tu serais capable de faire une telle randonnée quelques jours après.
 
   — Bah, j’ai la tête plus dure que tu ne le pensais, tout simplement, rigolais-je. L’été s’est bien terminé ? Comment vous en êtes-vous sortis ?
 
   — Tom est revenu le lendemain et nous a emmenés dans une grotte, où nous sommes restés abrités deux jours et deux nuits, puis il a fait un bout de chemin avec nous, mais comme il n’y avait plus de danger, il est rentré voir comment tu allais. Nous avons passé les deux derniers jours avec Virginie et Sean, car nous avons perdu tout le matériel dans la tempête. Ensuite, les enfants sont rentrés chez eux.
 
   — Mon Dieu, on est en septembre ! m’exclamais-je, prenant soudain conscience que je devrais être dans l’avion pour rentrer chez moi.
 
   — Oui, depuis deux jours. Il n’y a pas de calendrier à la réserve ? C’est comment ? demanda Sam, avide d’en savoir plus.
 
   — Tu es bien curieux, le rabrouais-je en souriant.
 
   — Ce n’est pas vrai ? Pas toi aussi, fit-il, l’air désespéré ! Alors, ça y est, tu es entré dans la secte du secret et tu ne nous en diras pas plus ?
 
   J’éclatai de rire, heureuse de retrouver ce bout en train !
 
   — Il y a des épreuves folles pour obtenir un laissez-passer dans la secte, mon cher ami, me moquais-je. Personnellement, j’ai dû sauter d’une cascade de vingt-cinq mètres. Fais-en autant et je te dirai tout, le rembarrais-je, une nouvelle fois, rieuse.
 
   Je surpris Anoki qui suivait discrètement notre conversation avec un sourire. Il ne me faisait manifestement pas encore assez confiance pour ne pas me surveiller.
 
   — Bon, et sinon, as-tu le droit de me dire quand tu comptes rentrer en France ou restes -tu dans le Montana pour épouser notre play-boy national ? m’interrogea-t-il, un peu vexé. Je sursautai, surprise par sa question et Tom tourna la tête dans notre direction.
 
   — Oups, désolé Tom, je ne parlais pas de toi, bien sûr, hum… Je parlais de John, évidemment, tenta-t-il de se rattraper.
 
   — Tu mens vraiment très mal, remarquais-je, discrètement.
 
   — Mouais, tu peux parler, bon, et donc ? insista-t-il.
 
   — Rien ne m’attend à la maison, alors je reste encore un peu et j’en profite pour parfaire mon geste au tir à l’arc.
 
   — C’est vague dis-donc. Vous n’arrivez plus à vous séparer, c’est cela ? Dures, dures, les relations longues distances !
 
   Tom se rapprocha, comme pour m’aider à me dépêtrer.
 
   — Ainsi, tu veux épouser notre ami John ? Si j’avais su, je l’aurais invité. Tu aurais dû me prévenir, se moqua-t-il gentiment.
 
   — Oh, il est loin, intervint Alicia, il a intégré une université en Californie, si je ne m’abuse, tu n’es pas au bon endroit, Amy !
 
   — Bon, vous arrêtez, oui ! John est… un très gentil garçon qui ne mérite pas vos moqueries, le défendis-je. 
 
   — Oh, mais Amy, répliqua Sam, on ne se moque pas de John ! On se moque de toi !
 
   — Mouais, c’est bien ce que je me disais, répondis-je en boudant, et dire que j’étais heureuse de vous revoir ! Tu parles d’un cadeau !
 
    Et tous éclatèrent de rire.
 
   Ehawee et Anoki restèrent légèrement en retrait, ne connaissant Alicia et Sam que de réputation. Ils les acceptaient, mais ça commençait à faire beaucoup d’étrangers à gérer pour eux, plus qu’ils n’en avaient vu dans toute leur vie. Et si je sentais l’excitation poindre chez Ewy, elle restait trop craintive d’attraper « le mal » pour approcher plus. Bly et Tom, qui avaient souvent fréquenté le Ranch, se comportaient comme s’il n’y avait aucune différence, entre eux et nous. 
 
    
 
   Je trouvais Alicia et Sam fort proches et je me demandais si j’avais loupé un épisode. Dès que le jeune homme se leva, j’en profitai pour en toucher un mot à mon amie, qui ne put retenir un sourire, ravie !
 
   — Oui, me confia-t-elle, on s’est rendu compte qu’on s’aimait toujours et qu’on ne voulait pas se séparer à la fin de l’été. Je vais essayer d’aller dans la même université que lui pour qu’on reste ensemble, mais je dois encore convaincre Seth.
 
   — Je suis vraiment heureuse pour vous, lui dis-je, sincère. 
 
   Ils allaient bien ensemble et ils avaient passé tout l’été à se tourner autour.
 
   — Et toi et Tom, m’interrogea-t-elle sur le ton de la confidence.
 
   — C’est… compliqué ! Enfin non, nous sommes amis. 
 
   — Mais tu es amoureuse de lui, n’est-ce pas, insista-t-elle. 
 
   Je la regardai, malheureuse. 
 
   — Pourquoi ne le lui dis-tu pas ? me questionna-t-elle. Je suis sûre que c’est réciproque. Je n’ai jamais vu Tom comme cet été, tu l’as transformé, ma belle ! Tu aurais vu comme il te regardait, quand il ne se savait pas observé. J’aimerais qu’un jour un homme me regarde comme ça ! Surtout, un homme comme Tom… ou Sam, ajouta-t-elle, en riant, consciente de la bourde qu’elle avait failli faire !
 
   Nous éclatâmes de rire, complices. 
 
   — Il le sait, Alicia, fis-je réaliste. Mais, comme je le disais, c’est compliqué ! 
 
   Je tentais de lui expliquer la situation, sans trop lui mentir. Décidément, cela n’avait pas dû être facile pour Tom cet été ! Je jetai un regard vers lui, il me sourit, surprenant ma pensée.
 
   — Tu vois un peu comme c’est déjà compliqué pour Sam et toi. Alors, imagine que tu vives sur un autre continent et tu comprendras mieux l’impossibilité de la situation. De plus, Tom est coincé chez lui pour le moment, et je ne peux pas rester éternellement ici.
 
   — Donc j’avais raison, s’exclama la jeune femme, enchantée, il est amoureux de toi ?
 
   — Je n’ai pas dit ça, chuchotais-je, en roulant des yeux, gênée parce qu’Anoki suivait la conversation à distance.
 
   — Mais tu n’as pas besoin de me le dire, s’entêta Alicia, vous finirez ensemble. Je n’ai jamais vu deux personnes aussi bien assorties que vous deux. 
 
   — Désolée de te contredire, mais tu as déjà rencontré Nahima ?
 
   Son regard me fit comprendre que non.
 
   — C’est sa fiancée. Elle est magnifique. De longs cheveux noirs lisses comme de la soie, des yeux en amande. Un corps de rêve,…
 
   —… Et une emmerdeuse finie, ajouta Anoki, entre ses dents. 
 
   Je sursautai, puis regardai dans sa direction. Il me sourit en haussant les épaules.
 
   — Bon, peut-être, admis-je, en riant.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 25
 
   Nous finîmes par aller dormir. Nous avions pris une grande tente pour loger tout le monde. Quand j’entrai, je me rendis compte que mon sac de couchage était installé à côté de celui de Tom. 
 
   Mon Dieu, je ne vais jamais arriver à dormir ! Faites que je ne prononce pas son nom durant mon sommeil ! Ce serait vraiment trop gênant ! Allez, je suis une grande fille, ce n’est pas le premier garçon avec lequel je dors… Oh, mais c’est de loin, le plus sexy… J’espère qu’il dort et qu’il ne m’entend pas. 
 
   J’avais infiniment conscience de sa présence à mes côtés et je crus ne jamais arriver à m’endormir. À un moment, je pensai à sortir de la tente, me dégourdir les jambes, mais il faisait si froid que je grelottais déjà dans mon sac de couchage. 
 
   — Tu as froid, me demanda le Dieu vivant, couché à mes côtés.
 
   Zut, il ne dormait pas… Bon, si lui non plus ne dormait pas, nous pourrions nous occuper agréablement, pensais-je, imaginant qu’il me prenait dans ses bras, me caressant… Amy ! Arrête ça ! Si ça se trouve, il lit dans ta tête…
 
   — Un peu, chuchotais-je en rougissant.
 
   — Tu serais adorable de penser à autre chose… C’est déjà assez difficile de garder mes distances, chuchota-t-il.
 
   Ça y est, j’étais cramoisie.
 
   — Mais arrête de lire dans ma tête, hurlais-je silencieusement, mortifiée.
 
   Il rit et partagea sa couverture en l’étirant jusqu’à mes épaules et garda son bras autour de moi, la maintenant en place. 
 
   Ah, c’est sûr, j’avais plus chaud, là ! J’avais l’impression que les battements de mon cœur s’entendaient dans toute la tente et c’était sûrement vrai !
 
   Il resserra sa prise sur moi, me gardant dans ses bras chauds et murmura : « Relax Amylianne, essaie de dormir ! »
 
   Mouais, facile à dire… Il n’y arrivait pas non plus !
 
   Mais, protégée du froid comme des mauvais rêves, douillettement calfeutrée contre lui, le sommeil finit par m’emporter. Quand j’ouvris les yeux, le jour était levé. Il n’avait pas bougé, me gardant bien au chaud, mais semblait bien réveillé et m’observait sans doute depuis un moment.
 
   Aïe… Je n’ose pas imaginer la tête que je dois avoir… Tout bien réfléchi, ça faisait une éternité que je n’avais pas vu un miroir ! Ça devait être une catastrophe !
 
   Je me cachai un peu plus sous les couvertures.
 
   — Tu es magnifique, comme toujours, me murmura-t-il.
 
   Je ne pus m’empêcher de sourire, ravie. 
 
   — Ah, notre marmotte s’est enfin réveillée, entendis-je Sam s’exclamer. On va pouvoir aller déjeuner.
 
   Je grognai, n’ayant aucune envie de bouger, et restai un instant là, profitant d’être si proche de lui.
 
   — Amylianne, je voulais te parler de quelque chose…
 
   Oh non, que va-t-il me dire, m’inquiétais-je. 
 
   — Pas à propos de nous… Non, j’ai remarqué des choses étranges dans ta tête, et j’aurais voulu qu’on en parle… Je me tournai pour le regarder, surprise. Il était vraiment très proche et incroyablement beau. Ses yeux clairs me dévoraient et je me moquais bien de savoir ce qu’il y avait dans ma tête, pourvu de pouvoir rester blottie là, dans ses bras plus longtemps… 
 
   — On peut faire les deux, suggéra-t-il avec un sourire taquin. Tu ne bouges pas et je t’explique.
 
   Je fronçai les sourcils, frustrée.
 
   — C’est VRAIMENT très énervant !!!
 
   — Désolé, me fit-il, avec un sourire qui voulait dire qu’il ne l’était pas du tout.
 
   — Allez, vas-y, explique-moi le problème.
 
   — Déjà, quand as-tu vérifié ton bouclier pour la dernière fois ? 
 
   Je réfléchis et tentai de le retrouver par la même occasion.
 
   — Avant-hier, avec toi.
 
   Je découvris du même coup la plage saccagée.
 
   — Oh, Tom, quelqu’un a tenté de percer mon bouclier.
 
   — En effet… Et depuis avant-hier, de nombreuses personnes ont pu essayer. Je voudrais que tu vérifies si elles ont réussi.
 
   Je me rappelai l’endroit où j’avais creusé pour enfuir un souvenir précis et le déterrai. Il était toujours dedans intact. 
 
   — OK, me dit Tom. On va y mettre un souvenir important, mais moins que celui qu’on essaie de cacher.
 
   Je hochai la tête et y mis la fois où il m’avait embrassée. Cela m’avait l’air parfait. Nous n’étions pas censés être si proches et je souhaitais pouvoir garder ce souvenir avec moi le plus longtemps possible. Cela le fit sourire et il acquiesça.
 
   — Ensuite, reprit-il, nous allons transférer les souvenirs à cacher dans un autre endroit.
 
    Mais nous fûmes interrompus. 
 
   — Vous venez déjeuner, cria Sam depuis l’extérieur de la tente.
 
   — Une seconde répondit Tom, sur le même ton, on est occupé… 
 
   — Ah OK… Désolé de vous déranger, répondit la voix de Sam, penaud.
 
   Nous pouffâmes puis revînmes à nos soucis de souvenirs à cacher. 
 
   — On va mettre les souvenirs de maman et Feed dans une toute petite boite, genre boite à bijoux, pour une bague. 
 
   Je transférai les souvenirs dans une toute petite boite. 
 
   — Maintenant, imagine une immense armoire remplie de vêtements et d’objets en tout genre, et cache-la dedans. 
 
   Je la cachai dans une paire de chaussettes dans un tiroir du bas.
 
   — OK. Maintenant la deuxième chose dont je voulais te parler, c’est que tu n’as plus une cicatrice d’effacement, mais trois. Pour autant, tu n’as pas l’impression d’avoir oublié tes souvenirs du passé. 
 
    Je fis non de la tête ne voyant pas où il voulait en venir.
 
   — J’ai réfléchi, commença-t-il. Tu sais, toutes les nuits je rêve de toi. Je rêve que tu m’appelles et que tu as besoin de moi. Et si ce n’était pas un rêve ? Si tu m’appelais vraiment, mais que je ne pouvais pas t’entendre parce que je dors. Et s’ils effaçaient cela de ta mémoire après ? Que te font-ils au juste, qu’ils doivent en effacer les souvenirs ? Garde bien cette conversation en tête… je tiens à ce qu’ils sachent que je ne leur fais pas confiance et que je les tiens à l’œil… Par contre, mets le souvenir précédent à l’abri, s’il te plaît. Tu sais comment faire maintenant.
 
   Je le cachai en pleine jungle sous les feuilles. Il resta un instant à me regarder tendrement, et je me surpris encore une fois, à regretter d’avoir refusé de l’épouser. Il me caressa la joue, m’effleura d’un baiser puis se leva, l’air soucieux. 
 
    
 
   Après avoir déjeuné tous ensemble, nous emmenâmes Sam et Alicia voir les petits loups. On passa encore quelques heures en leur compagnie, Tom en profita pour s’occuper un peu de Sana, avec qui, il avait vraiment une belle complicité. Puis, ce fut l’heure du départ, car la route du retour était encore longue. Ce fût des « au revoir » pleins d’émotions pour ma part, mais j’avais une requête pour Alicia.
 
   — Pourrais-tu appeler mes parents et leur dire que je vais bien, que je poursuis mes vacances et que je ne peux pas les joindre ? Tu leur diras que tu m’as vue ? Ça les rassurera ! Les connaissant, s’ils s’inquiètent, ils sont capables de débarquer pour venir me chercher et ce ne serait pas une bonne idée.
 
   — Je les appellerai, ne t’inquiète pas ! Fais attention à toi. J’espère que vous allez trouver une solution avec Tom, vous le méritez vraiment ! 
 
   Je la pris dans mes bras, puis nous partîmes rapidement, après leur avoir encore bien dit combien j’avais été heureuse de les revoir. La descente fut plus dure pour les jambes que la montée finalement. Une heure après notre départ, nous entendîmes un loup hurler et Tom me confirma que c’était Sana qui nous saluait une dernière fois. Le terrain glissait et j’avais du mal à ne pas me casser la figure. Mais je ne m’en sortis pas trop mal et à dix-sept heures, nous étions rentrés. Tout le monde repartit vers sa propre maison caméléon. Au moment de saluer Anoki, j’attendis à côté de Tom, mal à l’aise, ne sachant pas quelle attitude adopter. Il salua d’abord mon ami et lui dit :
 
   — Maintenant, je comprends ! 
 
   Puis me jetant un regard, il ajouta : 
 
   — Pour un peu, on croirait qu’elle est née parmi nous ! Une grande sensibilité entourée de force. J’aime cela !
 
   Puis, s’adressant à moi, cette fois : 
 
   — Amy, je suis content de t’avoir rencontrée. Tu parviens à toi toute seule, à améliorer l’idée que je me faisais des gens à l’extérieur ! Tu devrais rester… Tu fais partie de la famille, maintenant !
 
   Sa gentillesse me toucha. C’était la première fois que j’avais aussi facile à créer des liens et pour une fois, aucun ne me paraissait superficiel. J’étais si émue, que les larmes me montèrent. Ça en devenait ridicule de vouloir pleurer à tout bout de champ.
 
   — Merci, Anoki, murmurais-je.
 
   Tom et moi, nous dirigeâmes vers sa maison dans les arbres. Il me proposa d’entrer une minute boire un jus de fruit et manger un peu. En montant, j’arrivai face au canapé et je n’eus plus qu’une envie : m’étaler dedans !
 
   — Je suis désolé, me dit Tom. Tu dois être fatiguée, c’est vrai que j’oublie parfois que tu viens d’être guérie.
 
    
 
   Je l’avais évité toute la journée, réfléchissant beaucoup à notre problème sans trouver de solutions qui me conviennent, et maintenant qu’on se retrouvait seuls, je me devais de crever l’abcès. J’avais adoré la nuit qu’on venait de passer, mais le chemin du retour m’avait permis de faire le point. On avait décidé de rester amis pour ne pas compliquer une situation qui n’était déjà pas simple et je préférais qu’il garde ses distances, histoire de ne pas m’embrouiller l’esprit. On s’était considérablement rapprochés, maintenant qu’il n’avait plus de secrets, et si j’adorais la proximité qui s’était installée, je m’en méfiais autant que de mes sentiments ! 
 
   — Tu as l’air tracassé, Amy… Tu veux qu’on en parle, me lança-t-il. 
 
   Il avait dû lire dans mon esprit, comme d’habitude, et savait pertinemment ce que je pensais. Pourtant, je me dégonflai. Je me rendis compte que je n’avais tout simplement pas envie qu’il garde ses distances. 
 
   — C’était une belle surprise de revoir Alicia et Sam, je me suis revue il y a quelques semaines, quand je ne savais encore rien de tes secrets. 
 
   — J’aurais dû te laisser au Ranch, ça t’aurait évité bien des problèmes, n’est-ce pas ?
 
   — En fait, je me disais justement que j’étais heureuse d’être ici et de mieux te connaître, je regrette simplement qu’il n’y ait pas de solutions… plus simples. Tu… 
 
   J’hésitai, ayant peur de sa réaction, puis je me lançais : 
 
   — On a dit qu’on restait amis. Ce n’est pas facile quand tu es attentionné comme la nuit dernière. 
 
   Il soupira.
 
   — J’essaie de garder mes distances depuis que tu es ici pour ne pas empirer les choses et tenter de respecter ton choix, mais c’est loin d’être évident. Tu ne me facilites pas la tâche. Tes pensées… Il faudrait vraiment que j’arrête de lire tes pensées !
 
   — Que proposes-tu alors ? Parce que c’est déjà difficile de choisir entre toi et ma famille, Tom. Si on continue de se rapprocher… Jamais je ne pourrai repartir d’ici, de mon plein gré. 
 
   — Pourquoi ce serait si terrible ? 
 
   Il me regarda, souriant en secouant la tête. Il prit une profonde inspiration, et s’approcha de moi, me transperçant de son regard limpide.
 
   — Je sais que je dois garder mes distances par respect pour Nahima. Mais la vérité, c’est que je n’en ai pas envie. Je ne veux pas être ton ami. Je t’aime, Amylianne. Je suis tombé amoureux dès que je t’ai vu sur cette terrasse le premier jour. C’est d’ailleurs pour cela que je n’ai pas pu te saluer ! Et j’ai aimé tout ce que j’ai découvert par la suite.
 
   Il prit mon visage dans ses mains et doucement l’approcha du sien. 
 
   — Je ne veux pas que tu partes, murmura-t-il.
 
   Il posa ses superbes lèvres sur les miennes et m’embrassa d’abord doucement comme s’il avait peur de me casser, puis avec de moins en moins de retenue. C’était merveilleux. La passion m’envahit. Je nouai mes mains derrière son cou et lui rendit son baiser avec toute l’ardeur que je retenais de plus en plus difficilement. 
 
   Si je m’étais écoutée, on aurait pu faire l’amour, là dans le canapé.
 
   Il m’écarta un petit peu et me regarda bizarrement.
 
   — Rhhh ! Je ne peux pas m’empêcher de penser, mais toi, tu peux t’arrêter d’être indiscret !
 
   — Tu m’as envoyé une image de nous… très explicite !
 
   Il rit, puis se remit à m’embrasser.
 
   — Et j’avoue que c’est très tentant, me murmura-t-il, en me faisant de petits baisers le long de mon cou et en me soulevant dans ses bras pour me poser sur le canapé.
 
   — Que se passerait-il si nous faisions l’amour ? demandais-je tandis qu’il déboutonnait ma chemise.
 
   — Tu serais obligée de m’épouser, me taquina-t-il.
 
   — Tu n’es pas drôle. 
 
   Mais il ne rigola pas.
 
   — Tu ne plaisantais pas ? demandais-je.
 
   — Oui et non. Si nous faisions l’amour et que tu repartais, je n’aurais plus le droit d’épouser une autre femme de la tribu. Je serai condamné à rester célibataire.
 
   Je lui fis un sourire triste.
 
   — Mais tu sais bien que je vais finir par repartir. Et toi, tu vas rester, faire ta vie. Tu finiras par trouver une femme qui te plait.
 
   Cette phrase m’écorcha la gorge, mais je ne pouvais pas ne penser qu’à moi.
 
   — Ne t’inquiète pas. Au moins, ils ne pourront plus m’obliger à épouser Nahima. Le reste m’importe peu.
 
   Je fronçai les sourcils, le regardant attentivement. Mes yeux s’écarquillèrent tandis que cette information prenait tout son sens. Je me rappelais quand Delsin lui avait demandé quelle solution il allait trouver pour empêcher ce mariage, Tom avait répondu en me faisant un petit sourire, qu’il y travaillait.
 
   — Tom… non, le suppliais-je du regard ? Tu n’allais pas, encore, te servir de moi ?
 
   
  
 



Chapitre 26
 
   Le rêve se fissura lentement tandis que l’information faisait son chemin dans mon esprit. Le mariage… Ce satané mariage auquel il ne pouvait échapper. Comment avais-je pu être aussi idiote ? Il m’avait manipulée toutes ces journées, avec facilité puisqu’il lisait mes pensées. Et je m’étais fait avoir en beauté. Depuis le début, je savais qu’il n’était pas pour moi. Comment avais-je pu penser qu’il m’aimait ?
 
   Ne pas pleurer, surtout, un peu de fierté, Amy !
 
   — Amylianne…, ce n’est pas ce que tu crois, s’inquiéta-t-il, je te promets que je suis sincère et j’ai trouvé une solution pour te le prouver. 
 
   — Oh, ça j’en suis sûre, répondis-je amère, on ne peut vraiment pas dire que tu manques de suite dans les idées. Tu m’écœures. Comment as-tu pu ? 
 
   Il sembla si blessé que j’eus un doute… Mais non, c’était tellement logique.
 
   — Ce n’est pas ce que tu crois, répéta-t-il. Jamais je ne t’aurais fait ça… Je te le promets. Tu peux me faire confiance, je vais te prouver que tu peux me faire confiance.
 
   Mais la douleur m’aveuglait. Je ne pouvais l’écouter, il allait encore tenter de m’ensorceler avec ses paroles mielleuses. 
 
   — Tais-toi, martelais-je, je ne veux plus rien entendre qui sorte de ta bouche. 
 
   Le problème c’est qu’il savait exactement quoi me dire pour me convaincre. Il ne lui avait fallu que quelques jours, pour me donner envie de rester, quitter tous ceux que j’aimais, juste pour être avec lui. C’était un manipulateur, et j’étais en train de me faire avoir en beauté. Chaque mot qu’il prononçait pouvait me faire douter. Il fallait que je sorte d’ici pour mettre mes idées au clair et prendre du recul. Je tournai les talons pour sortir de chez lui, mais il me retint par le bras. Je me dégageai d’un mouvement brusque et passai la porte sans un regard en arrière, mais il me suivit.
 
   — Ne t’en va pas, s’il te plaît. Reste ! Laisse-moi t’expliquer. Je me moque de Nahima, du mariage et de la tribu. Tout ça, c’est juste pour être avec toi, Amylianne. 
 
   J’avais tellement envie de le croire. Les larmes envahirent mes yeux, je les essuyai d’un revers de la main.
 
   — Je t’avais demandé de te taire, articulais-je, doucement. J’ai besoin d’être seule. Je t’ai peut-être pardonné la cascade, mais cela ne veut pas dire que je te fais confiance. 
 
   Il sembla vouloir ajouter quelque chose, mais se retint. Il hocha la tête, résigné, et me laissa descendre.
 
    Je ne savais pas où me réfugier dans l’immédiat. Je n’avais aucune envie d’aller m’enfermer dans ma grotte. Je voulais être chez moi, parler avec Judith, voir mes parents. Ou retrouver Alicia, elle saura quoi me dire, elle ! Mais je ne pouvais pas encore rentrer chez moi et Alicia était trop loin. Et de toute façon, je ne pouvais rien dire à personne. Tous ces secrets… J’errai dans la forêt, emplie de doutes et de tristesse. Comment être sûre que je pouvais lui faire confiance ? Les heures passaient et aucune réponse à cette question ne venait. Puis, ne pouvant passer la nuit dehors, je me dirigeai finalement chez le Niitsivisu. J’allai me coucher sans manger. Je pleurai pour de bon cette fois, sans me retenir, encore et encore, m’en voulant d’avoir été si naïve et lui en voulant plus que tout d’en avoir profité pour se moquer de moi. Il avait bien tenté de communiquer avec moi par la pensée, mais je réussis, je ne sais comment, à lui fermer mon esprit. Le sommeil finit par avoir raison de mon désarroi et m’emporta.
 
    
 
   Je fus réveillée quelques heures plus tard par le Niitsivisu, mais je n’étais pas d’humeur à voir quelqu’un.
 
   — Que faites-vous dans ma chambre ? le rabrouais-je. Sortez d’ici !
 
   — Eh bien, eh bien… Il semblerait que notre petite invitée soit de mauvaise humeur. Je suis curieux de voir pour quelles raisons !
 
   — Pourquoi me confierais-je à vous ?
 
   — Oh, mais tu ne vas pas avoir le choix, m’expliqua-t-il, ravi.
 
   Je le regardai, interloquée, me demandant comment il pourrait me forcer à parler.
 
   — J’ai une petite plage à creuser…
 
   Je sursautai, surprise, puis compris que c’était lui qui tentait de déterrer mes souvenirs. Je ne pensai pas au fait que Tom avait raison et que c’était bien qu’on l’ait changé de place, mais une image de jungle me vint en mémoire à la place.
 
   — La plage Meiki, pas la jungle.
 
   Je pensai donc à la plage. Et il passa des heures à tenter de retrouver mon souvenir sans beaucoup de succès au début. Ils commencèrent à s’énerver, n’ayant pas beaucoup de temps. Ils avaient dû attendre que Tom se couche pour pouvoir venir me rendre cette petite visite et apparemment, il avait eu du mal à s’endormir. Le Niitsivisu finit par découvrir le souvenir caché, m’ayant menacée des tortures les plus atroces au préalable s’il ne le retrouvait pas avant l’aurore. Il le déterra et découvrit notre baiser. 
 
   Il jura sur les heures perdues pour rien.
 
   — Tout cela pour le souvenir d’un baiser. Ahhh, ces adolescents. Ils n’ont que cela en tête, comme si je ne savais pas ce qu’il se trame entre vous. Bon, il est temps d’y aller, à demain, ma chère. Et évite de continuer à me faire perdre du temps avec tes boucliers stupides. Je risque d’être moins patient les prochaines fois, me menaça-t-il. 
 
   La peur ne m’atteignait plus. Il n’y avait que colère et dégout en moi cette nuit, pour ces gens qui se croyaient supérieurs et profitaient des autres comme si nous étions à leur disposition, comme des marchandises ou des animaux. Quoiqu’en fait, ils traitaient mieux les animaux.
 
   Il m’effaça et sortit de la pièce, précédé du gardien qui n’avait pas dit un mot.
 
    
 
   Le lendemain, je sortis tard de ma caverne. J’étais fatiguée et je ne savais pas où aller. Le temps s’était refroidi, et la pluie et le vent agitaient les arbres. Je pris le temps d’inspecter mes boucliers et je remarquai tout de suite que la plage avait été saccagée.
 
   C’était donc bien le Niitsivisu !
 
   Mon premier réflexe fut de vouloir en parler à Tom, mais, je me rappelai que je ne voulais plus le voir et décidai que cela pouvait attendre. Il se doutait de toute façon que c’était lui et comme Jafar avait l’autorisation de fouiller mon esprit, personne n’y trouverait rien à redire… 
 
   Maudite tribu…
 
   Comment m’étais-je fourrée dans cette situation ? Si seulement, j’avais écouté Seth… Peut-être que je pourrais emprunter Sweetie et aller jusqu’au Ranch, à cheval ? Et de là, téléphoner à mes parents, prendre l’avion, rentrer chez moi… 
 
   Jamais, ils ne me laisseront faire cent mètres… 
 
   Cette grisaille me décourageait. Je ressentais le besoin de me confier, pour essayer d’y voir plus clair, mais à qui ? C’était tous des proches de Tom et ils pourraient me manipuler aussi facilement que lui. La tribu, sans son soutien, me paraissait bien plus hostile. Je me sentis observée et en me retournant, je découvris Migina, la jeune femme enceinte, qui était juste derrière moi. Elle me regardait bizarrement. Soudain, j’eus un mouvement de recul. J’étais seule et sans défense face à elle. Qui savait ce qu’elle pouvait me faire ? Peut-être, n’étais-je pas en sécurité ? Et si elle profitait de ma solitude, pour m’éliminer ? Personne ne protesterait. Un problème de moins à régler, plaisanterait Cham.
 
   Je relevai la tête, prenant soudain conscience que Migina me parlait.
 
   — Pardon ?
 
   — Ça n’a pas l’air d’aller, répéta-t-elle. Tu as l’air perdue et apeurée. 
 
   Oui, c’était cela. J’étais complètement perdue… 
 
   — Laisse-toi faire, me dit-elle.
 
   Elle me sourit timidement et tendit la main vers mon cœur. Je me pétrifiai, me demandant ce qu’elle me voulait. Pouvait-elle l’arrêter, juste en posant la main dessus ? Elle était enceinte, si je me mettais à courir, sans doute ne pourrait-elle pas me rattraper ! Je ne pris pas le temps de me décider qu’elle posa sa main sur moi, plongea ses yeux dans les miens et murmura : « Tout va bien se passer, tu n’as rien à craindre ! ». Je ressentis un profond soulagement s’écouler en moi et la regardai, soudain apaisée. Elle sourit, ravie ! 
 
   — Ça a marché, s’exclama-t-elle, fièrement ! Tu l’as ressenti, n’est-ce pas ? J’y travaille depuis des mois, pour apaiser mon bébé, quand il pleurera. 
 
   Je lui souris, piteuse des pensées qui m’avaient traversé l’esprit et touchée par sa bonne humeur et sa gentillesse. 
 
   — Ça marche très bien, confirmais-je, totalement calmée. Merci ! 
 
   — Tu avais l’air si effrayée, je me suis dit que c’était une bonne occasion de m’entraîner, m’expliqua-t-elle, enchantée. Ça va aller, maintenant ?
 
   Je hochai la tête.
 
   — Allez, à la prochaine, Meiki, me salua-t-elle en me faisant un signe de la main.
 
   À nouveau seule, je soupirai, honteuse. Encore une fois, je mélangeais tout. Ce n’était pas parce que je n’étais pas sûre des sentiments de Tom que je devais douter de tout le monde. Après un moment d’hésitation, j’allai droit chez Del, en qui j’avais confiance. J’avais besoin de conseils et je savais qu’il me parlerait franchement. Il me sourit à mon entrée, comme s’il attendait ma venue. Il était en train de déjeuner avec ses deux fils. Il me prit dans ses bras, comme l’aurait fait mon père, et me dit : « Tout va bien se passer. Bientôt, tu y verras plus clair et tout prendra son sens. D’ici là, tu es la bienvenue ici, quand tu veux, ma petite Meiki. Aie confiance, en toi, mais également dans la possibilité du bonheur. » Il me proposa de déjeuner avec eux, j’acceptai, reconnaissante.
 
    
 
   Après le repas, je passais un peu de temps avec Del qui m’avait proposé de me montrer comment me soigner moi-même. Il me fit une petite coupure et m’aida, avec son esprit à aller jusqu’à mon doigt en pensée et à accélérer la réparation des tissus. Cela demandait beaucoup d’énergie et de concentration. Je vis donc mon corps de l’intérieur, consciemment cette fois, puisqu’il m’avait déjà soignée après ma chute. À chaque fois qu’il soignait quelqu’un, il devait le faire en communiquant avec le blessé et utiliser l’esprit de la personne pour faire le travail. Il ne pouvait pas le faire sans impliquer la personne qu’il soigne. Ce n’était donc pas possible de ressusciter un mort. C’était merveilleux et assez bizarre comme sensation. Voir la cicatrisation de l’intérieur, se mettre à la place des tissus et travailler dur et intensément pour accélérer le processus, utilisant toutes l’énergie de ton corps et toute la concentration du cerveau dans ce but précis. Je compris qu’il avait réalisé un travail formidable pour me soigner après ma chute. Je me demandais si je pourrais m’y replonger, seule, si je le souhaitais, et travailler sur mes boucliers sans l’aide de Tom. Delsin me sourit un moment de son air énigmatique, sans me donner la réponse. Une fois mon doigt réparé, je dus faire une sieste pour me remettre d’aplomb tant cela m’avait demandé de l’énergie. Del m’expliqua que par la suite, on apprend à n’utiliser que l’énergie nécessaire et on en gaspille moins. Il me proposa de revenir tous les jours pour continuer ma formation.
 
    
 
   L’après-midi, j’allai avec Bly cueillir des champignons. Depuis que je connaissais la signification de son prénom, chaque fois que je pensais à lui, je me disais « Le grand Bly ! » Mon humeur était plus morose que la veille et mon nouvel ami fit un effort particulier pour me faire rire. Il m’emmena voir le troupeau de chevaux, qui vivaient en liberté dans toute la réserve. On dut marcher un peu pour les trouver, et les courbatures de la randonnée se firent sentir. On finit par les apercevoir dans une grande plaine tout au nord. Le bel étalon chocolat hennit en nous voyant approcher. Et une petite jument grise se détacha du groupe pour venir vers nous… Je caressai ma petite Sweetie quand elle arriva. 
 
   — Dis donc, c’est rare qu’un cheval montre autant d’affection pour son cavalier, en si peu de temps en plus. Que lui as-tu fait ? Tu l’as gavée de carottes pendant deux mois, s’étonna Bly.
 
   — Non, même pas. Mais je dois dire que je suis particulièrement contente qu’elle soit là.
 
   — C’est grâce à Tom. Il avait capté l’attachement que vous aviez créé, et il s’est arrangé avec Seth pour la lui échanger, afin de pouvoir te l’offrir.
 
   J’eus un sourire triste. Il ne finirait pas de m’étonner avec sa gentillesse et encore une fois, les doutes m’assaillirent.
 
   — Que penses -tu qu’il va faire d’elle maintenant ? l’interrogeais-je. 
 
   — Je ne sais pas. Pour être franc, c’est une excellente jument, mais pour Tom, il serait plus facile de la faire partir pour arriver à t’oublier. Je pense qu’elle retournera au Ranch.
 
   — Cool ! Comme ça, je la retrouverai peut-être l’année prochaine…
 
   — Amy, je ne sais pas si tu as conscience de l’impact que ça aura pour toi l’effacement, mais tu vas perdre vraiment tous tes souvenirs. Il y a peu de chances que tu reviennes au Ranch l’année prochaine.
 
   Je maintins mon idée, obstinée.
 
   — Même sans souvenirs, je serai toujours moi. Et tout ce que j’aime se trouve ici. Je voudrai forcément y revenir, tôt ou tard, je retrouverai le chemin, fis-je, butée.
 
   — Quelle tête de mule, plaisanta-t-il ! Le plus grand obstacle à la vie, c’est l’attente qui espère demain et néglige aujourd’hui.
 
   — C’est de qui, celle-là ?
 
   — De Sénèque.
 
   — Tu voulais reprendre la succession de Lusio à la bibliothèque, demandais-je.
 
   — Pourquoi pas, dans le passé et les écrits, on trouve des solutions à tous nos problèmes d’aujourd’hui, parce d’autres que nous les ont déjà vécus. Mais c’est mon petit frère, Kitchi, qui a été choisi par Lusio.
 
   — Alors, éclaire-moi. Quelle solution les livres peuvent-ils m’apporter ?
 
   Il me regarda, surpris par mon ton mordant.
 
   — Tu lui en veux beaucoup n’est-ce pas ?
 
   Je soupirai. 
 
   — Je ne sais pas si je lui en veux, mais je ne sais pas comment lui faire confiance… 
 
   Nous restâmes un instant silencieux.
 
   — S’il avait été sincère au lieu de me laisser tomber, ce serait différent, remarquais-je.
 
   — Oui… Il t’aurait avoué qu’il t’aimait et t’aurait demandé de l’épouser sans rien pouvoir te dire de tous les secrets qu’il doit te cacher. Tu lui aurais dit non, vous ne vous seriez jamais revu parce qu’il aurait été habiter dans la tribu de Nahima, marié à une femme qu’il n’aime pas. Tu n’aurais rien su de plus sur lui et, l’un comme l’autre, vous l’auriez regretté, vous demandant toujours « Et si… ».
 
   — J’aurais peut-être dit oui…
 
   — Il est absolument certain que non, vu ton caractère… Mais s’il avait réussi à te convaincre et que tu avais dit oui, tu aurais accepté d’entrer dans la tribu sans rien savoir ni sur lui, ni sur sa famille, ni sur ses secrets et ses contraintes. Et tu te serais sentie prise au piège, trahie et tu lui en aurais voulu. Au fil des années, ton amour se serait transformé en haine et cela aurait été un enfer pour toi et pour lui.
 
   — Alors, il n’y avait pas de solutions…
 
   — Si… La seule possible. Celle qu’il a choisie ! Celle de te faire entrer ici de force. Pas en te forçant toi, mais en nous forçant nous à t’accepter pour te soigner. Te faire découvrir son monde, sa famille, ses secrets, ses craintes, ses faiblesses, parce qu’il t’aime et qu’il a besoin que tu saches qui il est vraiment. Il n’aurait pas pu être avec toi, sans être certain, qu’en connaissant tous ses secrets, tu l’aimerais toujours. Et tu n’aurais pas pu l’aimer en sachant qu’il te mentait. Il a pris le risque de tenter cette option malgré les conséquences, parce que c’était la seule où tu pouvais apprendre la vérité sans avoir l’obligation de rester. La seule où vous aviez un avenir commun possible. 
 
   — Mais il n’a pas envisagé que je puisse dire non et qu’alors je perdrais tous mes souvenirs…
 
   Bly se tordit les doigts, l’air embêté.
 
   — Je ne devrais pas te dire cela, mais en fait si, il y a pensé. Si tu entrais blessée dans la tribu, Delsin te ferait passer par la transe pour te guérir. Combler ta mémoire ne serait alors pour toi qu’une question de temps. En fait, très peu de gens savent que pour soigner quelqu’un on doit le mettre en transe. Tout le monde pense qu’il n’y a que le chaman qui connaisse les secrets de la transe. Mais c’est faux. Le soigneur aussi les connaît, mais c’est un secret qu’il ne transmet qu’à ses proches. En fait, Tom a pensé à tout. Tu sais, je n’approuve pas forcément les choix de Tom, mais je suis admiratif de la volonté qu’il met à être avec toi. Tu ne t’en rends pas compte, mais tout le monde essaie de le faire douter, de lui prouver qu’il a eu tort de te faire venir. Et parfois, il doute. Alors, il te regarde et puise dans ton amour pour lui la force de continuer et de croire que c’est possible, même pour vous, de vivre heureux et libres.
 
   — Mais nous ne serons jamais libres !
 
   — Ne t’a-t-il pas parlé de sa solution ?
 
   — Je ne l’ai pas écouté. Je pensais qu’il se servait de moi pour rompre ses fiançailles.
 
   — Oui, il cherche toujours une solution pour se défaire du mariage de Nahima. Mais seulement, parce que, s’il était marié, il ne pourrait pas obtenir ce qu’il veut vraiment. Et ce qu’il veut, c’est être avec toi. 
 
   Je le regardai, émerveillée. Sous cet angle, chacun de ses actes prenait un sens nouveau et chacune de ses décisions me prouvait juste… son amour.
 
   — Réfléchis-y, ma belle… Vous méritez d’être heureux tous les deux.
 
   — Pourquoi ne m’a-t-il pas dit tout cela lui-même ?
 
   — N’a-t-il pas essayé ? L’as-tu cru ? L’as-tu écouté, sachant qu’il pouvait lire tes pensées ?
 
   — Non, je n’arrivais pas à le croire, avouais-je en grimaçant. 
 
   Merci, Bly, ajoutais-je en attrapant Sweetie pour me mettre à cheval. Ça ne te dérange pas si je te laisse ? 
 
   — Non, je dois aller chasser de toute façon, me répondit-il en souriant.  
 
   — Je vais aller le voir et je vais l’écouter cette fois, décidais-je.
 
   
  
 



Chapitre 27
 
   En chemin sur la petite jument, je repensai à notre rencontre, la première balade, la rencontre avec l’ourse, puis nos nombreuses conversations, notre complicité évidente, l’attention dont il faisait toujours preuve à mon égard. Ses taquineries concernant mes défauts qu’ils connaissaient mieux que moi. Ses encouragements quand je perdais courage ou espoir. Sa douceur quand je m’étais blessée. Son calme quand toute sa tribu nous avait montrés du doigt. La gentillesse dont il a fait preuve pour Sweetie et Alicia et Sam. Oui, je doutais… Mais ce n’était pas un menteur. Quand il ne pouvait pas me dire la vérité, il changeait de sujet ou se taisait. Il ne m’avait jamais menti. Je lui faisais confiance à propos de tout le reste, mais là, le manque de confiance était un prétexte. En fait, j’avais peur. Peur des conséquences, de l’avenir, peur qu’il se rende compte qu’il y avait erreur sur la personne. Qu’en fait, je n’en valais pas la peine ! C’était tellement plus facile de ne pas prendre de risques. Sauf que je me trompais complètement. S’il y avait la moindre chance, même une seule sur un million qu’il m’aime vraiment, ça en valait la peine… 
 
   Je galopai vers le village pour le retrouver. Et je fus arrêtée par le Niitsivisu et le gardien qui discutaient.
 
   — Que fais-tu toute seule, m’interpela le tatoué, tu devrais être avec Tom. On ne peut décidément pas faire confiance à ce garçon. 
 
   — Enfermons-la, si elle n’a rien de mieux à faire. Il n’y a pas de raison qu’elle puisse se balader comme ça dans la nature. Elle pourrait partir.
 
   — Je ne fais rien de mal et vous m’aviez dit que j’étais libre la journée si je rentrais tous les soirs… Ce que j’ai fait. Puis, si j’essayais de fuir, l’un d’entre vous l’aurait déjà perçu. Je ne suis qu’une étrangère sans le moindre don et vous êtes assez nombreux pour me surveiller, même de loin. Je dis ça, je ne dis rien…
 
   — Tu ferais bien mieux de ne rien dire, petite impertinente, me lança le Niitsivisu. Tu ne devrais pas être chez nous, alors ne fais pas la maligne parce que d’un battement de cil je peux te réduire au silence… éternel.
 
   — Et dire que Tom loue votre côté pacifique… Il doit y avoir erreur. Je ne suis pas dans la bonne tribu, répliquais-je, ne parvenant pas à me taire.
 
   — Sale petite insolente, tu ne sais rien de nous et tu n’as rien à savoir. Yatho ne devrait même pas t’adresser la parole. Selon notre loi, il n’aurait même pas eu le droit de t’avoir rencontrée. Il devrait être puni pour cela aussi. Il y a trop de laxisme, ici. Mais ça va changer. Et ma chère amie, ce sera grâce à toi, fit-il d’un air mauvais.
 
   — Vas-y, essaye de t’enfuir, me proposa le tatoué. Je pourrais même t’y aider. C’est une excellente idée.
 
   — Doucement, mon ami, nous en avons encore besoin, ricana le Visu. 
 
   — Bonjour, Amy, comment ça va aujourd’hui ?
 
   Je me retournai et vis Cham arriver. Je poussai un soupir de soulagement. Le Niitsivisu eut un rictus méprisant. Les deux hommes s’affrontèrent silencieusement.
 
   — Quand es-tu devenu cet homme-là ? murmura Cham après un long silence.
 
   Un bref sourire perça sur le visage du Niitsivisu.
 
   — Quand tu le sauras, il sera trop tard pour toi et les tiens, souffla-t-il avec un sourire.
 
   — Pourquoi tant de haine ? interrogea le chef.
 
   — Vous et votre amour des étrangers, cracha le gardien. Mais allez-y, allez vivre parmi eux et foutez-nous la paix avec vos idées qui n’amènent que de la crasse parmi nous. Même vos fils, pourtant issus d’une grande lignée, ont été souillés par cette sorcière blonde. Ils tomberaient amoureux de la première Kachana venue.
 
   Le regard de Cham se tourna vers celui-ci et devint froid et dur. Il ne dit rien, mais le vent se leva. La tempête grondait, semblant faire écho à la colère de Cham.
 
   Le Niitsivisu n’en perdit pas son sourire.
 
   — Ne te fatigue pas Cham, tes talents ne nous impressionnent pas. Il y a bien longtemps que tu es dépassé. De grands changements se préparent, mais tu es toujours tourné vers le passé. Et quand tu ouvriras les yeux, il sera trop tard.
 
   Puis, ils partirent sans un mot de plus.
 
   Cham les regarda s’en aller avec un air soucieux.
 
   — Tu as mis une belle pagaille en arrivant à la tribu. De vieilles rancœurs refont surface et certaines querelles ne peuvent s’oublier. Il y a des secrets qui feraient mieux de rester cachés encore quelque temps… 
 
   Il me regarda.
 
   — Il a raison. Les choses vont bientôt changer ici. Dans un sens ou dans l’autre. Ça dépendra du choix de Tom. Je le sens. Je sais que tu étais en route pour le rejoindre. Votre chemin sera long et difficile. Es-tu sûre d’être prête pour cela ? As-tu conscience de toutes les personnes que votre amour dérange ?
 
   Je lui souris, acquiesçant bravement.
 
   — Oui. Je commence à le comprendre. Et j’ai peur ! Mais je l’aime. Alors, je veux être à ses côtés pour affronter la suite avec lui. 
 
   Le chef me sourit, tristement.
 
   — Tu es une petite courageuse. Et tu mérites d’être heureuse, autant que Tom. Malheureusement, je n’approuve pas sa solution. Je refuse de le laisser partir. Je te conseille de rentrer chez toi, sans faire d’histoire. Ce sera mieux pour tout le monde.
 
   — Est-ce une menace ?
 
   — Non. Un conseil.
 
   J’acquiesçai, songeuse et sautai sur le dos de Sweetie. Je mis la petite jument au galop, et très vite elle comprit qu’elle avait toute liberté et que je n’étais pas contre un peu de vitesse. Elle allongea le galop, et le trajet se transforma vite en une cavalcade effrénée. Je la dirigeai habilement à travers les arbres, la conduisant vers la maison dans les arbres, faisant voler les feuilles mortes sur notre passage. On pénétra dans la forêt profonde et c’est à peine si elle ralentit, tandis que je me concentrai pour éviter les branches d’arbre. Elle arriva face à la rivière et je sentis son hésitation. Je tournai la tête et vis Tom qui était là, me regardant. Je me redressai de tout mon poids afin de freiner. Sweetie hésita, pensant un instant sauter la rivière, mais finit par faire le choix de ralentir et repassa aux allures inférieures, jusqu’à s’arrêter, en nage. Je la caressai, ivre d’adrénaline et de joie. Quand je relevai la tête, je croisai un regard bleu-gris clair qui me regardait depuis l’autre rive. 
 
   C’est dommage qu’une rivière nous sépare. 
 
   C’était sans compter sur ses incroyables capacités. Il grimpa en quelques secondes dans un arbre et passa de branche en branche, jusqu’à atterrir près de moi. 
 
   — Salut Tom, fis-je avec un petit sourire contrit.
 
   — Salut Amylianne, répondit-il doucement.
 
   — Je ne comprends pas très bien, pourquoi des capacités mentales accrues te permettent de ressembler à Tarzan, demandais-je laissant ma curiosité supplanter le reste de mes émotions. Je ne savais pas encore ce que j’allais lui dire. J’étais heureuse de mieux le comprendre, mais le mariage restait un problème.
 
   Il sourit, l’air heureux que je sois revenue vers lui. La vérité c’est qu’il me fascinait. Même quand j’étais vexée et frustrée qu’il m’utilise pour parvenir à ses fins, j’étais attirée par lui comme un aimant. Chaque seconde passée avec lui avait plus de sens qu’une vie entière sans le connaître.
 
   — En fait, c’est la concentration, la stratégie et l’anticipation qui permettent de jouer à Tarzan. Tu as plus facile à évaluer les possibilités selon tes capacités. Et tu trouves donc plus facilement une solution pour parvenir à tes fins. 
 
   — Et toi, si tu prenais le temps de m’expliquer quelles solutions as-tu trouvées pour atteindre ton but, proposais-je, enfin prête à l’écouter. 
 
   — Sais-tu seulement quel est mon but ?
 
   — Pourquoi ? Il a changé ?
 
   — Non, et il ne risque pas de changer. C’est toi, mon but. Depuis que je t’ai rencontré, plus rien d’autre ne compte. Le mariage, la tribu, les secrets, ce ne sont que des problèmes à résoudre pour pouvoir être avec toi. Je t’aime, Amylianne. Et tu n’imagines pas tout ce que je suis prêt à faire pour qu’on puisse être heureux ensemble.
 
   Il me regarda, de son air si sérieux, ses yeux clairs me transperçant le cœur de sincérité.
 
   — Tu sais, j’ai peur… J’ai peur de me rendre compte qu’en fait tu ne m’aimes pas. Mais je crois que j’ai encore plus peur que tu m’aimes vraiment, car alors il me faudra faire un choix. Et ce choix, je ne veux pas le faire, lui expliquais-je, désemparée. J’aime ma famille. Ma sœur jumelle, c’est mon exact opposé, mais sans elle, je ne suis plus tout à fait moi. Et puis il y a mes parents. Tu ne me demandes pas juste de les quitter quelque temps. Et, il y a…
 
   — Ta liberté, compléta-t-il, en me prenant dans ses bras. Je sais tout cela. Ne t’inquiète pas.
 
   Je le regardai dans les yeux.
 
   — Je t’aime, Tom. Tu sais à quel point je t’aime. Pourtant, il aurait été plus facile que tu ne m’aimes pas.
 
   Il me fit un sourire trop craquant.
 
   — Malheureusement pour toi, on ne choisit pas ces choses-là et tu ne trouveras jamais sur Terre un homme qui t’aime plus que moi.
 
   Je le contemplai, émerveillée, me demandant ce que j’avais bien pu faire pour mériter son amour.
 
   — Alors que fait-on maintenant ? demandais-je, me doutant qu’il devait avoir une idée.
 
   Il s’approcha lentement.
 
   — J’ai une solution… Mais avant je voudrais savoir… Si tu n’avais pas connu tous mes secrets, est-ce que tu aurais pu m’aimer sachant que je te cachais des choses ?
 
   Je le regardai étonnée de sa question.
 
   — Pourquoi cette question ? Je les connais maintenant et je t’aime comme tu es.
 
   — Mais, quand on s’est rencontré cet été, si tu avais connu mes sentiments pour toi, aurais-tu accepté qu’on soit ensemble, sachant que j’avais des secrets ?
 
   — Je pense que oui… Mais sans doute que cela n’aurait pas pu durer. Où veux-tu en venir ?
 
   — Aurait-il fallu que je te mente pour que tu ne te rendes pas compte qu’il y a des choses que je ne peux pas te dire ?
 
   — Peut-être aurais-tu fait illusion plus longtemps, mais tout mensonge finit par se savoir et je ne t’aurais pas pardonné de m’avoir menti.
 
   — Sauf si tu sais à ce moment-là que c’est toi qui me l’avais demandé…
 
   — Je ne te demanderai jamais de me mentir. Je déteste les mensonges.
 
   Il fit une grimace.
 
   — Je ne comprends rien, Tom. Vas-tu t’expliquer ? m’énervais-je.
 
   — Tu vas finir par rentrer chez toi. Et tu n’auras aucun souvenir de moi. Je voudrais venir te retrouver une fois que tu seras rentrée chez toi et je vais essayer de te conquérir… à nouveau et tu apprendras à me connaître, une seconde fois. J’espère que tu m’aimeras autant, plaisanta-t-il malgré tout un peu anxieux.
 
   — Mais comment vas-tu faire pour quitter la tribu ? demandais-je en me souvenant de ce qu’avaient fait sa mère et son frère pour pouvoir vivre leur vie.
 
   — Je vais passer Kainawa et ils devront me laisser partir.
 
   — Tu peux le faire ?
 
   — Pour toi, je suis capable de tout, m’assura-t-il en me prenant dans ses bras.
 
   — Et pour Nahima ?
 
   — Si je passe Kainawa, plus personne ne pourra rien m’imposer.
 
   — Pourquoi ne l’as-tu pas fait d’office, alors ?
 
   Il baissa les yeux, et regarda sur le côté.
 
   — Je n’étais pas sûr d’en être capable.
 
   Je fronçai les sourcils.
 
   — C’est la première fois que tu me mens… Enfin, depuis mon arrivée à la tribu.
 
   Puis, j’éclatai de rire.
 
   — C’est bon de savoir que je m’en rends compte. Je te confirme qu’il ne servira à rien de me raconter des mensonges dans notre seconde vie. Je le verrai tout de suite, le taquinais-je. Que me caches-tu encore ? 
 
   Voyant qu’il ne répondait pas, j’insistai en levant les yeux au ciel.
 
   — Tu n’en as pas assez des secrets ?
 
   — Tu ne me laisseras pas le tenter si je te le dis.
 
   — Ça, tu n’en sais rien, le mieux serait de me laisser juger par moi-même.
 
   Il sembla encore hésiter une seconde puis se lança.
 
   — Tous les Kainawas qui ont quitté la tribu depuis Maman et Feed ont tous disparu ou alors ils sont morts. Personne ne sait ni comment ni pourquoi. 
 
   Il grimaça en voyant ma tête. Voilà pourquoi son père refusait de le laisser partir. Je comprenais mieux. Je m’apprêtais à lui dire qu’alors ce n’était pas une bonne idée, mais il me devança.
 
   — Mais si c’est notre seule chance d’être ensemble et libres ?
 
   — Quelle importance d’être libre si tu es mort ?
 
   — Je ne suis pas si facile à tuer, plaisanta-t-il.
 
   Je râlai, sachant que je n’aurais pas le dernier mot.
 
   — Tu as bien sauté d’une cascade, laisse-moi prendre quelques risques pour être avec toi, me demanda-t-il, avec un petit sourire.
 
   — Ce ne sera donc jamais simple… 
 
   — Bienvenue dans mon monde !
 
   Il m’embrassa en riant, et nous restâmes là, à parler d’avenir.
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Lexique des noms :
 
   En France : 
 
          Amylianne Stuart (diminutif Amy), nom indien : Meiki qui signifie « oiseau blanc de la liberté »
 
          Suzaline, sœur jumelle d’Amy, en couple avec Patrick
 
          Judith Finley, meilleure amie d’Amy en France
 
          Brice, le facteur
 
          Dimitri, un bon ami
 
   Au Ranch : 
 
          Thomas (diminutif Tom), protecteur au Ranch. Nom indien : Yatho qui signifie « aigle à tête blanche »
 
          Seth et Mary, propriétaires du Ranch
 
          Alicia, fille de Seth et Mary au Ranch
 
          Virginie, animatrice au Ranch, en couple avec Sean
 
          Sean, animateur au Ranch, en couple avec Virginie
 
          Sam, animateur au Ranch
 
          John, animateur au Ranch
 
   À la tribu :
 
          Bly, qui signifie « grand ». Meilleur ami et cousin de Thomas.
 
          Nahima, qui signifie « mystique », fiancée de Thomas.
 
          Cham, chef de la tribu, père de Thomas, Chaman (celui qui met en transe).
 
          Delsin, qui signifie « il est ainsi », soigneur de la tribu, oncle de Thomas, frère de Cham, père de Bly.
 
          Le Niistivisu, qui signifie « celui qui voit la vérité », travaille sur la mémoire et l’avenir.
 
          Aletaqua, « le gardien » (tatoué). Surveille les personnes qui sont sorties de la tribu.
 
          Lusio, qui signifie « celui qui éclaire », bibliothécaire de la tribu.
 
          Ayanna, qui signifie « fleur éternelle », musicienne.
 
          Madeleine, mère de Tom, nom indien : Donoma, qui signifie « le soleil est là »
 
          Feed, frère de Tom, nom indien Tekoa qui signifie « magnifique »
 
          Sahali, qui signifie « qui est au-dessus », est le grand-père de Tom et Bly, et le père de Delsin et Cham.
 
          Sakari, qui signifie « douce », s’occupe de la cueillette, a une fille Sora, qui signifie « oiseau chantant qui prend son envol » et son mari Jolan qui s’occupe de la pêche.
 
          Kitchi, qui signifie « courageux », est le petit frère de Bly.
 
          Migina, qui signifie « Lune descendante », est enceinte et s’occupe du pain, mariée à Amarok.
 
          Ehawee, qui signifie « celle qui rit », amie de Tom.
 
          Anoki, qui signifie «  qui cache ce qu’il pense » s’occupe du bois avec Tom, frère de Ehawee, ami de Tom.
 
    
 
   Noms importants :
 
          Atuli : niveau 1.
 
          Naitiki : niveau 2.
 
          Kainawa : niveau 3, autorisation de sortir de la tribu, mais pas d’utiliser ses dons.
 
          Ekopiti : niveau 4, autorisation de sortir et d’utiliser ses dons.
 
          Kachana : étranger à la tribu.
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